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PARIS 

CALMANN     LÉVY,     ÉDITEUR 

ANCIENNE   MAISON  MICHEL  LÉVY    FRÈRES 

HUE    AUBER,    3,    ET    BOULEVARD    DES    ITALIENS,    4j 

A   LA   LIBRAIRIE    NOUVELLE 

1877 

Droit-i  lie  i-eprft(|iii>tion,  «le  tra'liuîtion  et  «le  repiéfentatinn  réservés. 


PERSONNAGES 


LE  COMTE  GASTON  DE  CENOZAN.     .     .     MM.     Landbol. 

LE  BARON  GEORGES  DE  MONTFAVET.  Sai  .nt-G  ermais. 

LE  DOCTEUR M  a  lard. 

OCTAVE CoRBiN. 

FRANÇOIS Martin. 

NARCISSE Rkvbl. 

LUCIENNE .Mines    Legault. 

LA  COMTESSE  BERTHE  DE  CÉNOZAN  ,  Monmer. 

L  A  COMTESSE  HILDA  PAOLINA     .     .     .  Uinelli. 
LA  MARQUISE   HERMINIE    DE    LA  V I L- 

LEDIEI' DeliaLknormant 

BLANCHE  DE  LANÇAY Hbluont. 

JULIEN GiEsz. 


A  Paris,  de  nos  jours 


LES 

PETITES  MARMITES 


ACTE   PREMIEK 

lu  8alou  chez  M.  Je  Ceuoiaa.  —  Porte  an  [ooJ,  pani  coupét  à  droite  et  à 
gauche  garnis  de  portes.  —  Portes  i  droite  et  i  gauche  an  premier 
plan.  —  Grande  table  an  premier  plan  k  gauche,  garnie  d'un  enciier, 
de  registres  et  de  papiers. 


SCÈNE   PREMIERE 
FRANÇOIS,  JULIEN. 

FRANÇOIS*. 

Voyons,  mets  ces  meubles  en  place  pendant   qu'on 
achève  de  déjeuner  et  tâche  de  te  réveiller  un  peu. 

JULIEN. 

Mais  je  ne  dors  pas,  mon  oncle. 

FRANÇOIS. 

Penh! 

« 

*   Julien,  FraD<;ois. 
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JULIEN. 

Voas  grondez  toujours! 

FRANÇOIS. 

11  y  a  de  quoi!  tu  ne  fais  que  des  maladresses.  Hier, 
en  parlant  à  la  comtesse  Paolina,  qu'est-ce  que  tu  as 
dit? 

JULIEN. 

Qu'est-ce  que  j'ai  dit? 

FftANCjOIS. 

Tu  as  dit  madame  ! 


JULIEN. 


Eh  bien? 


FRANÇOIS. 

Madame  tout  court...  Combien  de  fois  faudra-t-il  te  ré- 
péter qu'on  ne  doit  jamais  adresser  la  parole  à  une  per- 
sonne de  qualité  sans  lui  donner  son  titre...  (a  paît.)  sur- 
tout quand  ce  titre  n'est  pas  bien  authentique... 

JULIEN. 

Jolie  femme,  la  comtesse  Paolina! 

FRANÇOIS. 

Sans  doute...  mais  je  me  défie  toujours  un  peu  de  ces 
connaissances  de  bains  de  mer.  Madame  de  Cénozan  l'a 
prise  en  allection,  je  ne  sais  trop  pourquoi,  et  maintenant 
on  ne  jure  plus  que  par  elle. 

JULIEN. 

Vous  n'êtes  jamais  content!.,  et  puis,  en  somme,  vous 
êtes  là  à  crier  parce  que  j'ai  dit  madame  tout  court  à  la 
comtesse  Paolina:  ça  ne  fait  jamais  qu'une  pauvre  petite 
bêtise  pour  toute  lu  soirée  d'hier  '. 
•  t 

*  FriDi^oiii  JiilUn. 


ACTE   FREMIEH  3 

FRAN(,;01S. 

Et  la  mai-quise  de  la  Villedieu  que  lu  as  appelée  ma- 
demoiselle, au  dessert...  Crétin!...  Pourquoi  pas  made- 
moiselle Rédillon,  tout  de  suite?  ça  lui  aurait  fait  plus 
de  plaisir  1 

JLLIKN. 

Rédillon? 

FRANÇOIS. 

Mademoiselle  Herminie  Rédillon  dont  le  père  avait 
gagné  de  l'argent  dans  les  cuirs,  a  épousé,  à  dix-huit  ans, 
le  marquis  de  la  Villedieu  qui  en  avait  soixante-cinq... 
mal  conservé,  si  mal  conservé,  qu'il  en  est  mort,  après 
un  an  de  mariage...  Ça,  c'est  une  justice  à  lui  rendre... 
Tu  penses  bien  que  si  mademoiselle  Herminie  a  accepté 
un  mari  comme  celui-là,  c'est  que  le  titre  de  marquise 
ne  lui  déplaisait  pas  et  qu'elle  était  bien  aise  d'être  pré- 
sidente de  l'œuvre  des  Petites  Marmites...  c'était  même 
une  des  conditions  du  mariage. 

JULIEN. 

Les  Petites  Marmites,  qu'est-ce  que  c'est  donc? 

FRANÇOIS. 

R  ne  sait  pas  ce  que  c'est  que  l'œuvre  des  Petites  Mar- 
mites!.. C'est  une  œuvre  de  bienfaisance  éminemment 
aristocratique,  idiot!  Toutes  ces  dames  du  faubourg  en 
font  partie,  Cliampenois!...  as-tu  compris? 

II  le  fait  passer  *. 
JULIEN. 

Oui,  mon  oncle. 

FRANÇOIS. 

Nous  verrons  bien...  Ah!  à  propos... 

*  Julien,  FraoçoU» 
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JULIEN,   à  part. 

Oh!  mais!  il  me  rase,  mon  oncle! 

FRANÇOIS. 

Tu  auras  soin  de  ne  jamais  dire  devant  M.  le  docteur 
que  M  Octave  passe  sa  vie  chez  les  cocottes  ou  bien  à 
jouer  au  billard... 

JULIEN. 

Pourquoi  ça? 

*  FRANÇOIS. 

Parce  que  le  docteur  est  son  correspondant  à  Paris, 
d'abord  ;  ensuite  parce  que  M.  Octave  est  le  liancé  de 
mademoiselle  Lucienne. 

JULIKN. 

Ah!  s'ils  se  marient  jamais,  ceux-là! 

FRANÇOIS. 

J'espère  bien  que  non,  pour  mademoiselle  Lucienne! 
M.  Octave  est  un  débauché  ! 

JULIEN. 

Dame  !  c'est  de  son  âge,  à  ce  jeune  homme  !..  Si  j'avais 
de  la  fortune,  moi,  j'aimerais  à  être  un  débauché... 

FRANÇOIS. 

Polisson!..  Chut!.,  mademoiselle  Lucienne! 

Jiilioa  va  à  ganolio. 
LUCIENNE,   arrivaDt  par  le  fuud  *. 

Ëb  bien,  François,  vous  n'avez  donc  pas  compris  ma 
sœur?  Elle  vous  a  dit  de  servir  le  café  dans  la  galerie. 

FRANÇOIS. 

Pardon,  mademoiselle,  j'y  vais...  (a  Juiieu.]  Allons  I... 
et  réveille- toi  un  peu  !  - 

*  JlÉioa,   Liu-icaiio,  Fmurulii. 
**  Jullan,  FraïKjiili,  Liiciuua«. 


ACTE  PREMIER 
JULIEN. 

Je  ne  dors  pas,  mon  oncle  ! 

Il  prend  un  plateau  et  le  porte  dans   la  galerie,  suivi  de  François. 


SCÈNE    II 
LUCIENNE,  OCTAVE. 

LUCIENNE,   apercevant  Octave  qui  entre   *. 

Monsieur  Octave  ! 

OCTAVE. 

Mademoiselle    Lucienne  !    (Lui    offrant    un    bouquet  de  violettes 

imperceptible.)  Mademoiselle! 

LUCIENNE. 

Oh!  monsieur  Octave'!.,  mais  vous  vous  ruinerez! 

OCTAVE. 

C'est  que  vous  ne  savez  pas...  papa  m'a  envoyé  vingt- 
cinq  louis  pour  les  bouquets  ! 

LUCIENNE. 

Oh!  alors... 

Elle  prend  le  l)ouquet. 
OCTAVE. 

Et  puis  il  faut  bien  que  je  sois  galant  pour  remplir 
nos  conventions  ! 

LUCIENNE.    , 

Sans  doute. 

OCTAVE. 

Papa  m'a  expédié  à  Paris  afin  de  me  marifr...     * 

*   Oftavfl,   I.ucienni». 
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LUCIENNE. 

Ce  dont  vous  ne  vous  souciiez  guère  '. 

OCTAVE. 

Oh!  non...  On  m'a  présenté  à  vous... 

LLCIENNE. 

Vous  étiez  le  dix-huitième... 

OCTAVE. 

Après  trois  minutes  de  conversation,  nous  avons  com- 
pris que  ni  l'un  ni  l'autre  n'avions  envie  de  nous 
épouser... 

LUCIENNE. 

Mais  nous  nous  sommes  promis  d'en  avoir  l'air  aux 
yeux  de  tout  le  monde,  moi,  pour  qu'on  ne  me  présentât 
pas  un  dix-neuvième  prétendant... 

OCTAVE. 

Et  moi  poui*  jouir  tranquillement  des  délices  de  la  ca- 
pitale ! 

LUCIENNE. 

C'était  une  très-bonne  idée...  seulement,  vous  ne  vous 
occupez  pas  assez  de  moi,  et  je  crains  que  ma  sœur  ne 
Unisse  par  se  douter  de  quelque  chose. 

OCTAVE. 

Vous  trouvez  que  je  n'ai  pas  l'air  amoureux? 

LUCIENNE. 

Vous  n'avez  pas  l'air  amoureux  du  tout... 

OCTAVE. 

Oh! 

LUCIENNE. 

Hier,  après  déjeuner,  vous  ne  m'avez  seulement  pas 
regardée...  vous  avez  passé  tout  votre  temps  !i  expliquer 


ACTE  PREMIER  7 

au  docteur  comment  il  fallait  s'y  prendre  pour  faire  im 
carambolage  ii  travers  un  chapeau...  Vous  vous  imaginez 
que  c'est  avec  ces  façons-là... 

OCTAVE. 

Vous  verrez  demain  soir...  je  dine  ici...  je  serai  éton- 
nant! 

LUCIENNE. 

J'y  compte... 

OCTAVE. 

On  sera  obligé  de  me  modérer! 

LUCIENNE. 

Avouez  que  vous  me  devez  une  belle  reconnaissance. 

OCTAVE. 

Et  vous  donc?...  (confiJentieiiement.)  Si  VOUS  crovez  que  je 
n'ai  pas  deviné  ! 

LUCIENNE. 

Vous  avez  deviné  quelque  chose,  vous? 

OCTAVE. 

Ce  n'était  pas  le  mariage  qui  vous  déplaisait,  c'étaient 
les  prétendants:  je  suis  sur  que,  si  l'on  cherchait  bien, 
on  trouverait  quelque  part  un  bel  inconnu... 

LUCIENNE  '. 

Monsieur  Octave! 

OCTAVE. 

Voyons!  voyons!.,  ma  petite  fiancée? 

LUCIENNE. 

Il  n'y  a  personne,  monsieur...  mais  en  admettant  qu'il 
y  eût  quelqu'un,  qu'est-ce  que  cela  pourrait  vous  faire? 

*  Lucienne,   Odiivi-. 
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OCTAVE. 

Ce  que  ça  pourrait  me  faire!  Songez  donc!  Si  le  bel  in- 
connu venait  tout  à  coup  réclamer  ses  droits,  ce  serait 
une  position  perdue...  ma  position  de  soupirant...  une 
sinécure!...  il  faudrait  trouver  une  autre  place...  et 
dame!...  toutes  les  jeunes  filles  ne  sont  pas  aussi  com- 
plaisantes que  vous  !  II  y  en  a  qui  se  marient! 

LUCIENNE. 

Allons!  allons!  ne  vous  tourmentez  pas,  vous  n'avez 
rien  à  craindre... 

OCTAVE, 

Oh!  tenez,  vous  êtes  si  gentille,  que,  pour  vous  voir 
heureuse,  au  risque  de  tout  perdre, je  souhaiterais  presque 
que  le  bel  inconnu... 

LUCIENNE. 

Encore  !  vous  êtes  un  impertinent  ! 

La  porte  de  la  salle  à  mauger  s'ouvre. 
OCTAVE,   pironetUnt. 

Oh!  ces  dames!... 

LUCIENNE. 

Eh  bien!  quoi,  ces  dames? 

OCTAVE. 

Elles  me  font  peur!...  Je  vais  fumer  une  cigarette  dans 
la  galerie...  A  tout  à  l'heure  !...  fi  tout  à  l'heure! 

Il  sort  l'spiJeineut. 


ACTE  PREMIER 


SCÈNE  m 

BERTHE  DE  CÉNOZAN,  HERMINIE 
DE  LA  VILLEDIEU,  BLANCHE  DE  LANÇAY, 

LUCIENNE,   entrant  par  le  pan  coupé  à  gai'che. 
BERTHE. 

Mesdames,  Je  déjeuner  est  terminé!  Ces  messieurs 
fument  leur  cigare  dans  la  galerie.  Vite  à  la  besogne! 
Voulez-vous,  chère  présidente? 

UERMINIB,    allant  à  la  table  *. 

Certainement!...  Mesdames,  en  place!...  travaillons!... 
D'abord,  par  où  commencer? 

BLANCHE. 

Belle  question!...  nous  n'avons  qu'une  chose  à  faire! 

Elles  s'asseyent  toutes. 
HERMINIE. 

Commençons  par  celle-là! 

TOUTES. 

Mais  chère  présidente!...  chère  présidente!... 

HERMIME. 

Mesdames,  je  vous  en  prie... 

TOUTES. 

Nous  demandons...  nous  demandons... 

HERMINIE,   sonne  et  se  lève. 

Je  vous  en  prie,  mesdames,  soyons  sérieuses...  En  ma 
qualité  de  présidente,  j'ai  l'honneur  de  vous  rappeler 

*    Liirienne,  Hirminie,  Blanche,  Bertlie. 
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que  nous  sommes  réunies  à  l'effet  de  procéder  à  la  no- 
mination de  trois  commissaires  pour  la  vente  de  charité 
qui  doit  avoir  lieu  ici,  dans  l'hôtel  de  notre  trésorière  et 
amie,  madame  la  comtesse  de  Cénozan,  au  profit  de 
notre  œuvre  des  Petites  Marmites...  Quel  système  adop- 
terons-nous? le  choix  ou  l'élection? 

BERTHE. 

Je  demande  la  parole. 

UERMIXIE,    se  rasseyant. 

Je  vous  la  donne. 

BERTHE. 

Il  me  semble  que  le  plus  simple  serait  de  désigner  d'a- 
bord les  commissaires,  ensuite,  on  tirerait  au  sort,.. 

TOUTES. 

C'est  cela!  c'est  cela!... 

BLANCHE. 

Une  loterie  de  commissaires!  C'est  très-gentil  ! 

HERMINIE. 

Voyons,  écris,  Lucienne!  Le  docteur... 

LUCIENNE. 

Mon  parrain?.. 

BLANCHE. 

Kst-ce  que  vous  ne  le  trouvez  pas  un  peu?.. 

BERTHE. 

Vous  ne  craignez  pas  que  (.'a  le  fatigue? 

LUCIENNE,    iVrivaot. 

Dites  tout  de  suite  qu'il  est  trop  vieux:  ce  sera  plus 
simple  ! 

TOUTES. 

.Mademoiselle  ! 
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BLANCHE. 

Je  propose  M.  Octave, 

LUCIENNE. 

Mon  amoureux!...  à  la  bonne  heure! 

Elle  écrit. 
HERMINIE. 

En  voilà  deux!...  Au  troisième  maintenant! 

TOUTES,   cherchant. 

Le  troisième?.. 

BLANCHE. 

Quel  malheur  que  M.  de  Monlfavet  ne  soit  pas  encore 
revenu  de  Constantinople !  Il  est  si  bon  commissaire!... 
11  a  tant  d'entrain  !  L'année  dernière,  au  Grand  Hôtel,  il 
m'a  fait  vendre  cinquante  francs  des  petits  moutons  h 
musique  qui  valaient  bien  vingt-cinq  sous.  Vous  vous  en 
souvenez,  n'est-ce  pas,  Lucienne? 

LUCIENNE,   un  peu  troublée. 

Moi?.,  non...  c'est-à-dire...  si...  parfaitement. 

BERTUE,  l'observaut. 

Ce  fou  de  Montfavet  lui  trotte  toujours  par  la  tête. 

HERMINIE. 

Voyons,  voyons,  mesdames,  ce  troisième  commissaire? 

BERTHE. 
Lh  bien!...  (Apercevant  la  comtesse   Paolioa  qui  entre   par  le  foDiI.) 

Ah!  voilà  la  comtesse  Paolina:  elle  va  nous  donner  une 
idée! 
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SCÈNE   IV 
Les  Mêmes,  PAOLINA  *. 

PAOLINA. 

De  qaoi  s'agit-il? 

HERMINIE. 

Nous  avons  trois  commissaires  à  nommer,  nous  en 
avons  nommé  deux...  nous  cherchons  le  troisième. 

PAOLINA. 

Et  quels  sont  vos  élus? 

LUCIENNE. 

Le  docteur,  M.  Octave! 

PAOLINA. 

Eh  bien!  et  M.  de  Cénozan? 

BERTHB. 

Mon  mari? 

PAOLINA. 

Pourquoi  pas  ? 

BERTHR. 

Enlin,  si  vous  voulez! 

HERMINIE. 

Et  de  trois! 

FRANÇOIS,    entrant  un  instant. 

On  apporte,  pour  le  comptoir  de  madame  la  comtesse, 
une  collection  complète  d'hommes  politiques  en  pain 
d'épices. 

•   LiiplMinf,    Ifnrniinin,   KUnolm,   PiinlinA,    Herrlie. 
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BLANCHE. 

Sont-ils  ressemblants? 

BERTHE. 

Noas  allons  voir  ! 

Elle  fait  un  mouvement  pour  sortir. 
LUCIENNE. 

A-t-on  le  droit  d'y  goûter  ? 

PAOLINA. 

Moi,  d'abord,  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  de  mon  parti, 
je  les  mange! 

HERMINIE. 

Mesdames...  je  vous  en  prie,  le  tirage  d'abord... 
Allons,  Lucienne,  à  vous,  la  plus  jeune  de  la  société  *! 

LUCIENNE,    tirant  un  billet. 

Pour  qui  le  miméro  1  ? 

BLANCHE. 

A  tout  seigneur,  tout  honneur.  Pour  notre  présidente, 
madame  Raymonde-Herminie  Robertet,  marquise  de  la 
Villedieu!..  (a  part.)  née  Rédillon. 

An    momaot   où  Lucienne    va    ouvrir    le  billet,  Cénozan  et  le    docteur 
entrent  par  le  fnnil. 


SCÈNE   V 

Les  Mêmes,  CÉNOZAN,  LE  DOCTEUR,  au  foo.i. 

CÉNOZAN. 

On  joue  aux  petits  papiers? 

•   Berllie,  Lucienne,  Herniinie,   Blanche,  Paoliua. 


H  LES  PETITES  MARMITES 

LUCIENNE. 

Du  tout!  On  travaille  sérieusement. 

BLANCHE,   an  docteur. 

Comment  va,  docteur? 

LE    DOCTEUR. 

Couci-couça...  vous  savez,  j'ai  la  santé  la  plus  capri- 
cieuse... 

LUCIENNE. 

Pour  la  présidente,  avons-nous  dit!  (eii«  ouvre  le  billet.) 
Le  docteur! 

H  ER  MI  NIE. 

Bravo!  J'ai  justement  une  consultation  à  vous  deman- 
der, docteur. 

LE    DOCTEUR. 

Pour  vous? 

HERMINIE. 

Ah!  je  le  voudrais  bien!  Mais,  hélas!  c'est  bien  plus 
grave,  je  vous  conterai  cela. 

LUCIENNE. 

Pour  madame  la  douairière  de  Sainte^Egline. 

RERTHE. 

Où  donc  est-elle? 

BLANCHE. 

Elle  s'est  fait  excuser...  comme  toujours. 

LUCIENNE. 

Pour  madame  la  douairière  de  Sainte-Egline...  (Usant.) 
M.  Octave! 

CÉNOZAN. 

Oh  !  le  pauvre  garçon  ! 
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BKRTHE. 

Plaignez-le  donc! 

HERÏIINIE,    même  jeu. 

Pour  madame  la  comtesse  Paolina... 

LUCIENNE,  lisaot  le  billet. 

M.  de  Cénozan!...  Et  c'est  tout! 

Tout  le  monde  se  lève. 
CÉNOZAN,   s'approcbaut  de  PaoUoa,  à  voix  basse. 

Ma  foi  !  il  y  a  un  Dieu  pour  les  amoureux  ! 

PAOLINA. 

Oui,  mais  pas  pour  les  imprudents!  Prenez  garde! 

BLANCHE. 

Où  est  donc  M.  Octave? 

LUCIENNE. 

II  fume  dans  la  galerie. 

HERMINIE. 

Il  devrait  déjà  être  ici!...  c'est  bien  le  secrétaire  le  plus 
inexact... 

LE    DOCTEUR,   desceodaot. 

Que  le  diable  emporte  madame  sa  mère  qui  a  eu  l'idée 
de  me  le  recommander. 

PAOLINA,   apercevant  Octave. 

Ah!  le  voici! 

TOUTES. 

Arrivez  donc!  arrivez  donc! 
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SCÈNE  VI 

Les  M^mes,  OCTAVE. 

OCTAVE    entra  par  la  galerie  pan  coupé  à  droite,  un  paquet    de  grandes 
photographies  sons  le  bras. 

Mesdames!...  (a  Lucienne.)  Mademoiselle  Lucienne!... 
Voici  des  photographies  qu'on  apporte  pour  votre  comp- 
toir. 

TOUTES. 

Voyons  !  voyons  •  ! 

Tout  le  monde  se  réunit  en  groupe  dans  le  fond  en   regardant  les  pho- 
tographies, sauf  Herminie  et  le  docteur. 

HERMINIB. 

Docteur,  deux  mots  ••  ! 

LE    DOCTEUR. 

Ah!  cette  consultation...  je  suis  sûr  qu'il  s'agit  de  Bal- 
hine,  votre  adorable  petite  chienne. 


Justement  ! 
Eh  bien? 


HERMINIE. 


LE    DOCTEUR. 


HERMINIE. 


Elle  ne  mange  plus,  elle  ne  boit  plus,  elle  ne  dort 
plus,  elle  n'aboie  plus,  elle  est  triste,  maussade...  elle  a 
quelquefois  les  yeux  pleins  de  larmes  et  me  regarde  d'une 
si  dnMo  do  manière...  Tenez,  comme  ça... 

*    Lnciaone.  CAnotan,   RUnrhi»,  PanlmN,  OctaTfl,   Rertha, 
**    Oocuiiir,   llArmiiiia, 
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LE    DOCTEUR. 

Vous  savez  quel  remède  je  vous  ai  conseillé. 

HERMINIE. 

Oui,  lo  mariage,  je  le  sais  bien. 

LE    DOCTEUR. 

Vous  l'avez  dit:  les  symptômes  sont  absolus...  il  n'y  a 
pasàs'y  tromper...  La  iille  de  ma  concierge  était  comme 
ça  il  y  a  un  an. 

HERMINIE. 

On  l'a  mariée? 

LE    DOCTEUR. 

Non,  on  l'a  envoyée  au  Conservatoire. 

HERMINIE. 

Mais,  docteur,  je  ne  peux  pas  envoyer  Halbine  an  Con- 
servatoire: elle  a  horreur  du  piano  ! 

BERTHE,  dans  le  fond. 

Lucienne,  tes  photographies  sont  charmantes  ! 

PAOLINA. 

Adorables  ! 

BLANCHE,  regardant  les  photograpliies. 

Constantinople!...  Constantinople!...  Constantinople!.. 
Que  de  Constantinople!... 

LUCIENNE,  avec  embarras. 

Il  me  semble  qu'en  ce  moment... 

BERTHE. 

Petite  folle,  va!  (a  part.)  Il  songe  bien  à  revenir,  son 
Montfavet  ! 

FRANÇOIS,  aonoorant. 

Monsieur  le  baron  de  Montfavet! 

MADAME    DE    CKN07.AN,    LE    DOCTFIR,    IlI^NrHF, 
CÉNOZAN. 

Montfavet!...  c'est  impossible  ! 
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LUCIENNE,  tiés-éuinc,  s'appnyant  contre  un  mciil)le. 

Lui! 

OCTAVE,  bas  ù  Lucienne. 

Hé  !  hé  !  le  bel  inconnu  ! 

LUCIENNE. 

Vous  êtes  un  impertinent! 

SCÈNE    VII 
Les  MÊMES,  MONTFAVET*. 

CÉNOZAN,  allant  an-devant  de  Mnutfavet. 

Comment?  Toi!  déjà? 

MONTFAVET. 

Déjà!  Eh  bien,  merci!  tu  me  reçois  bien! 

CÉN07.AN. 

Cher  ami,  excuse  ce  cri  arraché  à  la  surprise.  Tu  arri- 
ves du  bout  de  l'Europe,  sans  prévenir...  comme  on  re- 
vient de  Montmorency...  et,  dame!  tu  comprends,  dans 
le  premier  moment... 

MONTFAVET. 

Je  comprends...  je  comprends!  (ii  salue  tout  le  monde; 

roouvemeiit  n!-clpr<M|iie  rn  sMluaat  Lucienne.)  Mademoiselle! 
BEUTHE. 

Et  peut-on  savoir  qui  vous  a  fait  revenir  sitôt? 

MONTFAVET. 

Sitôt!.,.  Encore  un  mot  aimable!  Décidément  on  me 

*  Doetanr  au  fond,  Octavn,  I.nrlcnno,  llcrmiuin,  Hl/iudic,  Paoliiin, 
Monlfavel,   Ci^nixan,  Dim'iIix. 
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reçoit  bien  ici  !  Qao  voulez-vous,  on  est  Parisien  ou  on 
ne  l'est  pas!...  quand  il  y  a  quatre  mois  que  l'on  vit  au 
milieu  d'une  nature  desséchée...  quatre  mois  qu'on  n'a 
reçu  une  goutte  de  pluie...  on  ne  peut  s'empêcher  de 
songer  en  souj>irantau  printemps  de  Paris...  aux  courses 
de  Longchamps,  aux  brouillards  embaumés  de  la  Seine, 
et  de  lancer  vers  l'Occident  de  longs  regards  chargés  de 
mélancolie...  et  puis  enfin  l'Orient,  dans  ce  moment-ci... 

LE    DOCTEUR. 

Le  profane!...  il  reproche  à  Constantinople  l'éclat  de 
son  soleil  ! 

BLANCHE. 

Mais  savez-vous,  mon  cher  baron,  que  vous  avez  Tair 
médiocrement  enthousiasmé  de  votre  voyage? 

MONTI  AVET. 

Peuh!... 

OCTAVE. 

Et  les  harems? 

LE    DOCTEUR,  sévèrement. 

Monsieur  Octave  ! 

HERMINIE. 

Les  aventures? 

MONTFAVET. 

Quelles  aventures? 

BBRTHE. 

Mais  il  me  semble  que  quand  on  vient  de  si  loin... 

BLANCHE. 

Yous  arrivez  à  l'mstant? 

MONTFAVET. 

il  y  a  deux  houres...  le  temps  de  passer  chez    moi... 
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CÉNOZAN,  ù  part. 

Nous  y  voilà  !  (Haut.)  Hum  ! 

MONTFAVET  *. 

Quand  je  dis  chez  moi... 

CÉNOZAN. 

Hum!  hum! 

MONÏFAVKT. 

Est-ce  que  tu  es  enrhumé? 

CÉNOZAN. 

Je  ne  crois  pas. 

MONTFAVET,  très-gaieuient. 

Figurez-vous,  mesdames...  mais,  au  fait,  vous  deman- 
diez une  aventure  de  voyage...  eh  bien,  cette  aventure, 
c'est  le  retour  qui  me  la  réservait...  Imaginez  quelque 
chose  dans  le  genre  des  Pilules  du  diable...  la  maison 
fantastique... 

FRANÇOIS,  nn  iastaot. 

Le  pain  d'épices  de  madame  la  comtesse  attend  tou- 
jours. 

BBRTHB. 

C'est  juste!...  je  n'y  songeais  plus...  (a  Montfavet.)  Vous 
permettez!  (a  Lucienna.)  Viens-tu,  Lucienne? 

Elles  sortent  vivemout. 
HERMINIE,  poiisaaut  Berthe  et  Liicienae. 

Mais  dépôchez-vous  donc...  dépèchez-vous  donc...  les 
comptoirs  ne  seront  jamais  prêts  pour  la  vente! 

EIIa  iort  par  le  pao  coiip<i  h  ilroite,  apptt»  «voir  fait  padsor  ili-vaiil  elle 
Rartlie  ot  Lnci«anA. 

*   llliindiK  Ht  ILtmiIi,;.-   vIv.-im.miI,    .<riir.>    l',...|;i„i  .>i    MhiiI  .v.'i . 
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SCENE  Vin 

blanchp:,  paolina,  octave,  cénozan, 
montfavet,  le  docteur  *. 

BLANCHE,  suivant  Hermiaie  de  l'œil. 

Quel  mouvement  elle  se  donne,  mademoiselle  Rédil- 
lon! 

CÉNOZAN,  à  part. 

Ouf!...  il  est  arrivé  à  propos  François. 

MONTFAVET. 

Faut-il  continuer? 

CÉNOZAN,   vivement. 

C'est  inutile  !.. .  ces  dames  te  dispensent  du  récit. 

BLANCHE  et   PAOLINA. 

Mais  pas  du  tout!...  pas  du  tout!...  Nous  tenons  à 
savoir... 

MONTFAVET. 

Tu  entends!  (Reprenaut  «ou  hiatoire.)  Eli  bien  !  imaginez 
un  malheureux  qui  rentre  chez  lui  et  qui  trouve  son  logis 
métamorphosé  :  le  salon  dans  la  chambre  à  coucher,  un 
tapis  dans  la  cuisine,  le  domestique  changé  de  couleur, 
des  murs  pleins  où  il  y  avait  des  portes,  des  portes  où  il 
y  avait  des  cheminées,  des  cordons  de  sonnette  rempla- 
çant les  tableaux,  des  tleurs  dans  l'antichambre  et  des 
glaces...  oh!  mais  des  glaces...  partout! 

BLANCHE. 

Qu'est-ce  que  cela  signitie? 

*  Octave,  le  (iocteiir,  Itlaiidie,  Moutlavet,  Taoliua,  Cùuozau. 
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CÉNOZAN. 

Il  est  fou  ! 

MONTFAVET. 

Jugez-en...  Au  moment  de  mon  départ,  il  y  a  quatre 
mois,  j'avais  un  petit  salon  vert  qui  donnait  sur  la  rue... 

CÉNOZAX. 

Tu  en  es  bien  sûr? 

MOXTFAVET. 

Comment!  si  j'en  suis  sur?...  Vert!  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  vert,  et  sur  la  rue!  J'avais  également  un  domestique 

brun  qui  s'appelait  Cyprien...  (Céoozaa  cherche  ù  linterrompie.) 

Eh  bien,  savez-vous  ce  que  je  trouve  à  mon  retour  ?  Un 
salon  du  bleu  le  plus  tendre,  donnant  sur  la  cour,  et  un 
domestique  du  bloud  le  plus  ardent  répondant  au  nom 
mythologique  de  Narcisse. 

PAOLINA,  bas  à  Cénoïaa. 

Comment,  c'était  chez  lui  que...  quelle  imprudence! 

CÉNOZÀN,  basa  Paolina. 

Chut!...  j'arrangerai  tout. 

OCTAVE. 

Mais  c'est  tout  à  fait  l'histoire  de  la  petite  Zozolte  des 
Bouffes  avec  l'homme-canon...  l'autre  jour...  il  paraît 
que... 

LB    DOCTEUR. 

Monsieur  Octave  ! 

MONTFAVET. 

Pour  en  revenir  à  mon  appartement... 

CKNOZAN,  ehorchsut  à  l'arrêtur. 

Crois-tu  que  ce  soit  bien  intéressant? 
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BLANCHE. 

Mais  sans  doute,  nous  tenons  à  savoir... 

ci;  NO  Z  AN. 
Je  trouve  son  anecdote  vulgaire. 

#  MONTFAVET. 

Eh  bien,  tu  es  difficile...  d'autant  plus  que,  pendant 
mon  absence,  je  la  soupçonne  d'en  avoir  vu  de  grises, 
cette  chambre  passée  au  bleu  ! 

CÉNOZAN,  chercliant  ù  l'arrêter. 

Hum!  hum! 

l'AOLlNA,  bad  &  Cùuoiiau. 

Mais  arrètez-le  donc? 

MONTFAVET. 

Il  paraît  que  Narcisse  avait  été  engagé  par  un  .M.  Paul, 
avocat,  qui  prolitait  de  mon  absence  pour  recevoir  ses 
clientes  chez  moi. 

OCTAVE. 

Une  petite  tour  de  Nesle,  alors? 

LE   DOCTEUR. 

Monsieur  Octave!  je  vais  être  forcé  d'écrire  à  madame 
votre  mère  ! 

BLANCHE. 

M.  Paull...  mais  ce  n'est  pas  un  nom,  ça... 

MONTFAVET. 

C'est  ce  que  je  me  suis  dit... 

PAOLIXA,  bas  à  Cuuu^au. 

Mais  faites-le  donc  taire  ! 

CÉNOZAN. 

Gomment? 
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PAOLINA,  lui  moutrant  ua  giiéridoo  sur  lequel  se   trouve  un  service  ils 
porcelaine. 

Renversez  cette  table... 

MONTFAVET. 

Ah!  il  était  gentil,  mon  locataire...  et  sans  gène... 

PAOLINA,  à  Cénozan. 

Mais  allez  donc! 

CÉNOZAN,  renversant  la  table. 

Boum  ! 

BLANCHE. 

Ah  !...  mon  Dieu! 

PAOLINA. 

Quel  malheur! 

BLANCHE. 

Un  si  beau  service  de  Sèvres  ! 

CÉNOZAN. 

Ce  n'est  rien,  mesdames,  ce  n'est  rien!  (a  part.)  quinze 
cents  francs  seulement!  (Haut.)  C'est  mon  pied...  je  vais 
faire  enlever  cela!  (passant  devant  Montiavet.)  Mais  tais-toi 
donc! 

Il  sonne. 
MONTFAVET,  à  lart. 

Hein!...  qu'est-ce  qui  lui  prend? 

FRANÇOIS,  venant  ramasser  les  morceaux  du  service  brisé. 

On  apporte  une  petite  roulette  et  des  porte-cigarettes 
pour  le  comptoir  de  madame  de  Lançay. 

BLANCHE. 

J'y  vais!...  docteur,  votre  bras!...  (a  Octave.)  Eh  bien, 
monsieur  le  secrétaire?... 

Lu  docteur  InI  donue  lo  bra!>> 
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OCTAVE. 

Je  VOUS  suis,  madame. 

Il  8oi-t  avec  Blanche  et  le  docteur. 
CÉNOZAN,  vite  et  ba8  à  Paolioa. 

Ne  craîgnez  rien.  Je  vais  parler  à  Montfavet.  Dans  vingt 
minutes,  je  serai  là-bas.  Narcisse  est  prévenu  et  vous 
attend. 

PAOLINA,  bas  à  Céuozaa. 

Prenez  garde,  au  moins! 

Elle  sort  à  la  suite  Je  madame  de   Lauray. 
MONTFAVET,  à  part,  la  regardant. 

OÙ  diable  ai-je  donc  vu  cette  petite  tête-là? 


SCENE  IX 
MONTFAVET,  CÉNOZAN. 

CÉNOZAN  *. 

Ënlin,  nous  voilà  seuls  ! 

MONTFAVET. 

Oui...  et  ce  serait  le  moment  de  m'expliquer... 

CÉNOZAN. 

Je  ne  demande  que  ça!...  (Le  regarJaot  iiea  en  face.)  Ani- 
mal! 

MONTFAVET. 

Heiu! 

CÉNOZAN. 

Sauvage  î 

*  CénozHu,    Moiitfavut. 
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MOXTFAVET. 

Ah!  mais,  dis  donc... 

CÉNOZAN'. 

Tu  avais  bien  besoin  d'aller  raconter  celte  liistoii'e 
inepte! 

MONTFAVET. 

Comment,  inepte? 

CÉNOZAN. 

Tu  ne  voyais  donc  pas  les  signes  que  je  le  faisais?... 
tu  ne  comprenais  donc  pas?... 

ItfONTFAVET. 

Mais  je  ne  comprends  pas  encore. 

CÉNOZAN. 

Tu  n'avais  donc  pas  deviné  qui  était  ce  M.  Paul? 

MONTFAVET. 

Comment,  toi? 

CÉNOZAN. 

Parbleu! 

MONTFAVET. 

Ah!  par  exemple! 

CÉNOZAN. 

Eh!  bien,  après?  Est-ce  que  je  ne  suis  pas  un  homme 
comme  un  autre?...  est-ce  que  je  ne  peux  pas  avoir  une 
maîtresse  ? 

MONTFAVET. 

Toi,  le  vertueux  Gaston!.,  le  phénomène  de  l'institu- 
tion Potard! 

CÉNOZAN. 

Eh  bien!  mon  ami,  j'ai  cessé  d'être  un  phénomène... 
voilà  tout  ce  que  ça  prouve  ! 
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MONTFAVET. 

Toi  qui  aimais  tant  ta  femme  ! 

CÉNOZAN. 

Eh!  je  l'aime  toujours...  plus  encore  si  c'est  possible; 
on  peut  parfaitement  aimer  sa  femme  et  ça  n'empôche 
pas  du  tout...  du  reste,  rien  de  sérieux! 

MONTFAVET. 

Je  l'espère. 

CÉNOZÀN. 

Un  caprice!...  une  fantaisie!.. 

MONTFAVET. 

Dans  le  demi- monde? 

CKNOZAN. 

Une  danseuse,  cher  ami...  une  danseuse...  rencontrée 
par  hasard..,  chez  la  couturière  de  ma  femme...  Berthe 
m'avait  envoyé  faire  une  commission...  c'est  sa  faute... 
tu  vois,  c'est  sa  faute...  Je  te  conterai  cela  en  détail,  une 
autre  fois...  du  reste,  c'est  mon  premier  péché. 

MONTFAVET. 

Et  ça  sera  le  dernier,  bien  entendu.  .  Mais,  misérable, 
pourquoi  choisir  mon  appartement  pour  théiltre  de  tes 
exploits? 

CÉNOZAN. 

Que  veux-tu?...  l'occasion...  En  partant,  tu  m'avais 
laissé  ta  clef  pour  aller  prendre  des  livres...  j'y  ai  été 
une  fois...  deux  fois...  puis  le  cœur  a  parlé...  il  fallait 
un  endroit  pour  se  rencontrer...  je  «e  pouvais  pas  aller 
chez  elle... 

MONTFAVET. 

Elle  habite  chez  ses  parents? 
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CÉNOZAN. 

Oui,  mon  ami,  oui...  chez  ses  parents. 

MOXTFAVET. 

Naturellement...  une  danseuse!...  comme  c'est  ça! 

CKNOZAN. 

Tu  étais  en  voyage...  ça  ne  te  gênait  guère...  ma  foi!... 

MONTFAVET. 

Soit!  mais  au  moins  pouvais-tu  conserver  les  ten- 
tures... 

CÉNOZAN. 

Le  vert  n'allait  pas  à  son  teint. 

MONTFAVET. 

C'est  une  raison!...  passe  pour  les  tentures!...  mais 
Cyprien,  à  quoi  bon  le  renvoyer? 

CÉNOZAN. 

Qu'est-ce  que  tu  dis  là  ?...  Mais,  malheureux,  Cyprien 
me  connaissait,  il  était  en  relations  journalières  avec  mes 
domestiques;  mon  aventure  aurait  fait  les  beaux  jours  de 
l'oftice...  tandis  qu'avec  Narcisse...  M.  Paul,  avocat  des 
veuves... 

MONTFAVET. 

Idais  le  concierge,  comment  a-t-il  soutfert... 

CKNOZAN. 

Je  lui  ai  dit  que  je  prenais  tout  sur  moi, que  je  te  pré- 
viendrais dès  que  tu  serais  de  retour. 

MONTFAVET. 

C'est  donc,  pour  çii  qu'il  s'est  sauvé  en  m'aporce- 
vanl? 

CÉNOZAN.        ■* 

Il  rftdoutnit  le  premier  choc! 
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MONTFAVET. 

Enfin!...  ce  qui  est  fait  est  fait!...  Me  voilà  prévenu,, 
je  tâcherai  de  ne  plus  laisser  échapper  de  parole  impru- 
dente... Au  revoir,  cher  ami. 

CÉNOZAN  *. 

Où  vas-tu? 

MONTFAVET. 

Chez  moi,  pardieu! 

CÉNOZAN,  le  retenant. 

Pardon!  c'est  que  j'y  vais  aussi. 

MONTFAVET. 

Eh  bien  !  nous  irons  ensemble. 

CÉNOZAN. 

C'est  que  j'aimerais  mieux  y  aller  tout  seul. 

MONTFAVET. 

Encore  ! 

CÉNOZAN. 

C'est  la  dernière  fois,  parole  d'honneur  !  Je  ne  te  de- 
mande qu'une  petite  demi-heure...  de  trois  heures  à  trois 
heures  et  demie...  dans  une  demi-heure,  tu  pourras 
rentrer. 

MONTFAVET. 

Je  n'ai  plus  de  domicile,  alors...  je  suis  un  nomade... 
je  tombe  sous  le  coup  de  la  loi...  Où  veux-tu  que  j'aille 
pendant  cette  demi-heure? 

CÉNOZAN,  l'iastallaDt  dans  ua  fauteuil. 

Tu  vas  rester  ici  bien  gentiment...  dans  ce  fauteuil... 
on  y  est  admirablement...  c'est  mon  fauteuil  de  prédilec- 
tion... Tiens,  voilà  un  journal...  veux-tu  un  grog? 

*  Mnntfavet,  Céaoïea. 

2. 
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MONTFAVET. 

Je  n'ai  pas  soif. 

CKXOZAN. 

Veux-tu  des  cigares? 

MONTFAVET. 

Ici!... 

CKNOZAN. 

Tiens,  c'est  vrai!...  Veux-tu  du  feu? 

MONTFAVET. 

Mais  puisque  je  ne  peux  pas  fumer... 

CE  NO  Z  AN,  regardant  sa  montre. 

Au  revoir,  cher  ami...  Dans  une  demi-heure,  je  le 
permets  de  rentrer...  dans  une  demi-heure,  tu  entends... 
dans  une  demi-heure! 

Il  sort. 
^  MONTFAVET. 

Merci  bien  ! 


SCÈNE  X 

MONTFAVET,  «eui,  puis  LUCIENNE. 

MONTFAVETI  11  t'assied  dans  le  faateuil,  puis  le  change  do  place  ;  jeu 
de  scène  muet. 

Sa  place  favorite!...  on  y  est  très-mal  !  Je  ne  m'étonne 
phis  maintenant  qu'il  se  plaise  chez  moi,  ce  fou  de  Gas- 
ton! Une  demi-heure...  une  petite  demi-heure...  à  deu.x 
pas  de  chez  soi,  r'o.si  raide!...  foiurmit  i,-  j..nrn«i.1  Allaires 


ACTE  PREMIER  31 

d'Orient!  ah!  non,  j'en  viens!  Il  est  idiot,  son  journal  !.., 
j'aime  encore  mieux  attendre  sur  le  boulevard! 

Il  se   lève  et  se  diiige  vers  le  foad.  —  Au  momeot  où  il  va  sortir,  il 
se  trouve  eu  face  Je  Lucieano    |iii  entre  par  le  pan  roupH  k    druite. 

LUCIENNE. 

Monsieur  de  Montfavet!  * 

MONTFAVET. 

Mademoiselle  Lucienne! 

LUCIENNE. 

Pardon,  monsieur,   vous  sortiez,  je  ne  veux  pas  vous 
retenir...  je  venais  chercher  ces  photographies. 

MONTFAVET. 

Mais,  mademoiselle... 

LUCIENNE  ♦*. 

Je  vous  enpyie...  ne  vous  occupez  pas  de  moi...  je 
serais  désolée  de  vous  retarder. 

MONTFAVET. 

Mais  je  vous  assure,  mademoiselle... 

LUCIENNE. 

Après  quatre  mois  d'absence,  on  doit  être  pressé  de 
rentrer  chez  soi . 

MONTFAVET,  vivement. 

Mais  je  ne  vais  pas  chez  moi...  Ah!  si  vous  croyez 
qu'on  rentre  comme  ça  chez  moi... 

LUCIENNE. 

Comment?  vous  ne  pouvez  pas  rentrer  chez  vous? 

Montfavet,  Lucienne. 
**  Lucienne,  Montfavet. 
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MONTFAVET,  cherchant  à  se  reprendre. 

C'est-à-dire...  c'est-à-dire...  je  ne  peux  pas  rentrer... 
c'est  une  façon  de  parler...  je  veux  dire  qu'en  ce  mo- 
ment... il  y  a  des  ouvriers...  des  tapissiers... 

LUCIENNE. 

Déjà! 

MONTFAVET. 

Mais  à  trois  heures  et  demie,  ils  seront  partis. 

LUCIENNE. 

Allons,  tant  mieux! 

MONTFAVET. 

Vous  me  laissez  ? 

LUCIENNE. 

Je  suis  très-pressée...  On  attend  ces  épreuves  à  notre 
comptoir. 

MONTFAVET. 

Voulez-vous  me  permettre  de  les  porter  à  leur  desti- 
nation? 

LUCIENNE. 

Vous  pourriez  vous  perdre  dans  l'hôtel,  monsieur,  il  y 
a  si  longtemps  que  vous  n'y  êtes  venu! 

MONTFAVET. 

Si  je  m'y  perds,  mademoiselle,  cela  prouvera  que  je 
n'ai  pas  mieux  gardé  le  souvenir  des  localités  que  vous 
n'avez  conservé,  vous,  la  mémoire  des  noms. 

LUCIENNE. 

Je  ne  comprends  pas  *. 

MONTFAVET. 

Autrefois,  vous  saviez  qu'on  m'appelait  Georges. 

*  Liiclrone,   MoDtftret. 
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LUCIENNE. 

Peut-être!...  pensez-vous?  Il  y  a  si  longtemps!  Est-ce 
que  vous  tenez  beaucoup  à  ce  que  je  me  souvienne  de 
ce  détail? 

MONTFAVKT. 

Décidément,  je  crois  que  j'ai  eu  tort  de  revenir  si 
vite. 

LUCIENNE. 

J'aurais  cru,  moi,  que  vous  aviez  eu  tort  de  partir  si 
brusquement...  Mais  à  quoi  bon  se  gêner?...  quand  on 
ne  laisse  rien  derrière  soi!...  pas  un  parent, pas  un  ami... 

MONTFAVET. 

Mademoiselle! 

LUCIENNE. 

Je  vais  porter  ces  photographies,  vous  permettez? 

MONTFAVET  *. 

Mademoiselle,  voulez-vous  m'accorder  dix-neuf  mi- 
nutes? 

LUCIENNE. 

Quel  drôle  de  compte  ! 

MONTFAVET. 

Je  craindrais  d'être  indiscret  en  en  demandant  davan- 
tage. 

LUCIENNE. 

Enfin,  soit  !...  va  pour  dix-neuf  minutes!  Êtes-vous  sa- 
tisfait ? 

MONTFAVET. 

Je  le  serais  bien  plus  si,  pendantces  dix-neuf  minutes, 
vous  consentiez  à  me   parler  comm^î  autrefois...    chez 

*   .Montruvet,  Lucienne. 
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celte  bonne  douairière  de  Sainte-Egline...  mais  on  a  sans 
doute  contre  moi  quelque  grosse  rancune? 

LUCIENNE. 

Peut-être. 

MONTFAVET. 

Si  je  vous  suppliais  de  répondre  franchement?... 

LUCIENNE. 

Oh!  sije répondais,  je  répondrais  franchement,  mais... 

MONTFAVET. 

Mais... 

LUCIENNE. 

Répondre,  c'est  un  peu  pardonner. 

MONTFAVET. 

Chère  Lucienne  ! 

LUCIENNE. 

Eh  bien  !  monsieur,  je  vous  en  veux  beaucoup.  Voilà 
déjà  un  commencement  de  franchise. 

MONTFAVET. 

Beaucoup? 

LUCIENNE,  elle  s'a&seoit. 

Je  VOUS  en  veux  beaucoup...  d'être  parti  pour  si 
longtemps  sans  vous  soucier  de  personne...  sans  songer 
à  tout  ce  qui  pouvait  se  passer  en  votre  absence...  au 
risque  de  me  trouver  mariée  î'i  votre  retour... 

MONTFAVET. 

^  Vous  allez  vous  marier  ? 

LUCIENNE. 

Il  on  est  question. 


ACTE  l'HEMIEK  35 

MONTFAVET.  .  V. 

1  * 


Avec  quelqu'un  qae  vous  aimez? 

LUCIENNE. 


Qui  sait? 
M.  Octave  ? 


MONTFAVET. 


LUCIENNE. 

Il  ne  vous  plaît  pas? 

MONTFAVET. 

Mais  c'est  un  enfant  ! 

LUCIENNE. 

Ma  sœur  le  trouvait  un  peu  jeune  d'abord  ;  mais  le 
docteur  lui  a  expliqué  que  les  hommes  dont  on  voulait 
faire  des  maris,  il  fallait  les  prendre  tout  petits...  Il  pa- 
rait que,  quand  on  les  laisse  grandir,  ils  ne  peuvent  plus 
se  décider. 

MONTFAVET. 

C'est  un  étourdi. 

LUCIENNE. 

Tout  le  monde,  ici,  en  fait  le  plus  grand  cas. 

MONTFAVET. 

Tout  le  monde  !  tout  le  monde  !  (vivement.)  Pourquoi  le 
défendre  si  chaudement  si  vous  ne  l'aimez  pas  ? 

LUCIENNE,  88  levant*. 

Et  vous,  pourquoi  l'attaquer  de  la  sorte  alors  même 
que  je  l'aimerais?  Quand  on  veut  avoir  le  droit  de 
donner  des  conseils,  on  ne  quitte  pas  les  gens  sans  mo* 
tif  pendant  des  mois  I 

*  Lucicunej   MoDtfavet. 


^^ 
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MONTKAVET. 


Sans  motif  ! 
Certainement. 


LUCIENNE. 


MONTFAVET. 

Cela  vous  est  bien  facile  à  dire!...  Si  vous  saviez...  peut- 
être  vous  moqueriez- vous  de  moi...  eh  bien  1  tant  pis  !... 
Figurez-vous  qu'il  y  a  quatre  mois,  ma  chère  Lucienne, 
moi  que  vous  avez  toujours  connu  comme  le  plus  léger, 
le  plus  fou  des  hommes,  j'étais  en  train  de  devenir  amou- 
reux... mais  amoureux  !... 

LUCIENNE. 

Amoureux,  vous  ? 

MONTFAVET. 

Oui,  moi. 

LUCIENNE. 

Amoureux  d'une  veuve? 

MONTFAVET. 

D'une  jeune  fille. 

LUCIENNE. 

Que  je  connais? 

MONTFAVET. 

Que  VOUS  ne  connaissez  pas. 

LUCIENNE. 

Eh  bien  !  il  fallait  l'épouser,  votre  jeune  fille. 

MONTFAVET. 

Il  y  avait  des  obstacles. 

LUCIENNE. 

Elle  ne  voulait  pus  du  vous  ? 


MONTFAVET. 


LUCIENNE. 


ACTE   PHEMIEH  37 

MONTFAVIÎT. 

Je  ne  sais  pas  au  juste...  je  ne  le  lui  ai  jamais  demandé... 
Songez  donc  :  j'ai  trente-quatre  ans  et  elle  en  a  vingt  ! 
et  puis,  je  l'ai  connue  presque  enfant...  elle  a  pris  l'ha- 
bitude de  me  regarder  comme  un  frère  aîné...  autrefois 
elle  m'appelait  son  grand  Georges. 

LUCIENNE. 

Comme  moi. 

Précisément. 
C'est  grave  ! 

MONTFAVET. 

Vous  voyez  bien  !...  Alors,  comme  il  me  restait  en- 
core une  luetu-  de  bon  sens  dans  les  intervalles  de  ma 
folie,  j'en  ai  profilé  pour  me  sauver. 

LUCIENNE. 

Ah  !  c'est  à  cause  de... 

MONTFAVET. 

Le  remède  était  mauvais,  sans  doute,  car  au  bout  d'un 
mois,  je  pensais  toujours  à  la  jeune  illle... 

LUCIENNE. 

Que  je  ne  connais  pas... 

MONTFAVET. 

Et  je  n'avais  qu'un  désir,  celui  de  la  revoir  ;  au  bout 
de  quatre  mois,  j'étais  revenu,  décidé  à  lui  tout  avouer. 

LUCIENNE. 

Alors? 

MONTFAVET. 

Alors,  je  ne  lui  ai  rien  dit  du  tout,  parce  que  je  n'ai 
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pas  osé  ;  mais   elle   était  bien  fine  autrefois,   et  j'espère 
qu'elle  m'aura  compris. 

LLCIENNE. 

Êtes-vous  bien  sur  qu'elle  vous  ait  compris? 

MONTFAVET. 

Ah!  voilà!...  Elle  ne  m'a  rien  dit  encore...  mais  si 
vous  le  vouliez  bien,  nous  pourrions  chercher  ensemble, 
et  je  suis  sûr  que  nous  finirions  par  deviner  ce  qu'elle 
doit  me  répondre. 

LUCIENNE. 

C'est  très-délicat,  ce  que  vous  me  demandez  là.  Je  n  e 
la  connais  pas!  Songez  donc!  si  j'allais  me  tromper... 
11  me  semble  cependant...  mais  je  ne  réponds  de  rien... 
ce  n'est  qu'une  supposition...  il  me  semble  que  si  j'étais 
à  sa  place,  il  ne  me  paraîtrait  pas  du  tout  impossible 
d'épouser  un  homme  qui  aurait  trente-quatre  ans... 
quand  bien  même  il  s'appellerait  Georges. 

MONTFAVET. 

Chère  Lucienne  ! 

LUCIENNE. 

Monsieur  de  Montfavet,  vous  m'avez  tout  à  l'heure  de- 
mandé di.x-neuf  minutes  d'entretien...  en  voilà  vingt- 
cinq  d'écoulées.  Vos  tapissiers  sont  partis,  vous  pouvez 
en  faire  autant. 

MONTFAVET.    *. 

Ah  !  j'ai  bien  le  temps  de  rentrer  chez  moi  ! 

LUCIENNE. 

Mais  moi,  je  n'ai  pas  celui  de  rester  plus  longtemps 
ici. 

*  MnntUvot,  LiiuituD*. 
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MONTFAVET. 

Au  revoir  donc,  chère  Lucienne,  et  merci  de  votre  ré- 
ponse. 

LUCIENNE,    viveme.  t. 

Ma  réponse  !  Permettez,  je  n'ai  rien  dit...  ce  n'est  pas 
moi  qui  ai  parlé...  c'est  cette  jeune  fille...  c'est  elle  qu'il 
faut  remercier. 

MONTFAVET. 

Eh  bien  !  remerciez-la  pour  moi  et  du  plus  profond 
de  mon  cœur! 

Il  801 1. 


SCENE  XI 

LUCIENNE,   seule. 

Cher  Georges!...  oh!  oui,  je  me  souviens  de  nos 
bonnes  parties  chez  la  douairière,  et  de  l'étang,  et  des 
grandes  feuilles  vertes  que  vous  alliez  chercher  pour  mes 
bouquets!...  Je  n'ai  rien  oublié  !  et  je  vous  promets, 
monsieur  le  baron,  qu'on  peut  vous  aimer...  puisque 
c'est  déjà  fait...  et  depuis  longtemps  ! 


SCENE  XII 
BERÏHE,  LUCIENNE. 

BERTHE,   entrant   brusqueuieot. 
M.   de   Cénozan!...   M.  de  Cénozan  !   (Apercevant  Lucienne  uni 

reste  pensive  et  ne  i'ùcoute  pas.)    Lucienne  !  eli  bien  !    est-ce 
que  tu  dors  ? 
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LUCIENNE. 

Moi?  non.... 

BERTHE. 
Tu  en  avais  l'air  cependant.    (Elle  frappe  sur  nu  timbre.)  Tu 

ne  sais  pas  où  est  mon  mari  ? 

LUCIENNE. 

Je  ne  sais  pas...  dans   son   cabinet  peut-être...  Mais 
qu'est-ce  que  tu  as? 

BERTHE,   à   François  qui  vient  d'entrer. 

Quelle    aventure,    mon   Dieu!    quelle    aventure!... 
M.  de  Cénozan  est-il  chez  lui  ? 

FRANÇOIS. 

M.  le  comte  est  sorti  depuis  une  demi-heure. 

11  sort. 
BERTHE. 

C'est  bien  !   (a  Lucienne.)  Si  tu  savais,  Lucienne...  si  tu 
savais!...  ce  M.  de  Monlfavet  ! 

LUCIENNE,    vivement. 

Il  lui  est  arrivé  quelqtie  chose? 

BERTHE. 

Quelque  chose  à  lui!  Il  n'aurait  que  ce  qu'il  mérite... 
et  (iaston  qui  n'est  pas  là  ! 

LUCIENNE. 

Mais,  au  nom  du  ciel,  explique-moi... 

BKRTHE. 

C'est  juste  !...  ligure-loi...  comme  te  voilà  émue!  Ah  ! 
je  devine,  je  viens  de  porter  la  main  sur  ton  idole  ! 

LUCIENNE. 

Mais  je  t'assure... 
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BERTHE. 

Eh  bien  !  j'arrive  à  temps  pour  dissiper  tes  illusions, 
pauvre  petite  !  Heureusement  que  le  hasard  m'a  fait  voir 
les  choses  sous  leur  véritable  aspect...  je  suis  fâchée  de 
te  faire  delà  peine,  mais  il  le  faut...  Ton  Georges,  vois- 
tu,  ton  Georges  est  un  monstre  ! 

LUCIENNE. 

Qu'est-ce  que  tu  as  donc  vu  ? 

BEBTHE. 

J'ai  vu. . .  ah  !  voilà  !  je  ne  peux  pas  te  le  dire,  mais  ce 
que  je  puis  t'aftirmer  de  la  façon  la  plus  formelle,  c'est 
que  la  conduite  de  M.  de  Montfavet  est  indigne  ! 

LUCIENNE. 

Indigne  !  mais  je  ne  comprends  pas. 

BERTHE. 

Je  l'espère  bien!  (a  part.)  Une  sociétaire  de  l'Œuvre, 
une  personne  qu'il  rencontrait  dans  mou  salon...  c'est 
d'une  inconvenance  1 

LUCIENNE. 

Quelle  personne?...  quelle  inconvenance? 

BEKTHE. 

(.la  ne  te  regarde  pas. 

LUCIENNE  •. 

Dis-moi  au  moins... 

BERTHE. 

Je  n'ai  qu'une  seule  chose  à  te  dire,  c'est  que  jamais, 
entends-tu  bien,  jamais,  quoi  qu'il  arrive,  quand  bien 
même  M.  Octave  renoncerait  à  ta  main,  jamais  tu  n'é- 
pouseras M.  de  Montfavet  ! 

•  Lucienne,   BBttlie. 
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LUCIENNE. 

Pourquoi  ? 

BERTHE. 

Pourquoi?  parce  qu'il  faut  qu'il  en  épouse  une  autre  ! 

LUCIENNE. 

Une  autre  ! 


SCÈNE   Xllt 
CÉNOZAN,  BERTHE,  LUCIENNE. 

CKN0  7..\N,   entrant  par  le  fon.l  *. 

Vous  m'avez  demandé,  ma  chère  ? 

BERTHE. 

Ah  !•  vous  voilà,  enfin  ! 

CKNOZAN,  à  part. 

Sapristi  !...  quel  air  furibond  ! 

BERTHE,  à  Liu-ienne. 

Va,  mon  enfant,  laisse-nous...  Sois  tranquille...  il  sera 
puni  comme  il  le  mérite,  et  nous  serons  toutes  vengées, 
je  t'en  réponds! 

LUCIENNE. 

Une  autre!...  une  autre!...  c'est  indigne! 

Elle  sort  par  la  Jruitc. 
*  Lnrieane,  Céno/an,   Bertbe. 


ACTE  PREMIER  43 

SCÈNE  XIV 
BERTHE,  CÉNOZAN. 

KERTHE,  allant  droit  &  wu  mari,  les  bras  croisé*  *. 

Savez-vous,  monsieur,  où  était,  il  y  a  une  heure,  la 
comtesse  Paolina  ? 

r.ÉNOZAN. 

Comment  voulez-vous  que  je  le  sache? 

BERTHE. 

Elle  était  rue  de  Madrid,  numéro  27. 

CKNOZAKjàpart. 

Pincé  ! 

BERTHE. 

Et  VOUS?...  où  étiez-vous? 

r.ÉNOZAN,  à  part. 

Je  m'y  attendais  I...  ça  finit  toujours  comme  ça!  (Haut.) 
Voyons,  mucliérie... 

BERTHE. 

Je  vous  demande  où  vous  étiez,  il  y  a  un  quart  d'heure? 

CÉNOZAN. 

Je  vous  supplie  de  ne  pas  vous  monter  la  tête...  ça  ne 
sert  à  rien  ! 

BERTHE. 

Je  vous  demande  où  vous  étiez,  il  y  a  un  quart  d'heure? 

CÉNOZAN. 

J'étais...  j'étai.^... 

Céno/ati,  Beiili.'. 
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*         BERTHE. 

Bien  vous  en  a  pris  ! 

r.ÉNOZAN,  à  part. 

Heia? 

BERTHE. 

Car  si  vous  étiez  passé,  il  y  a  un  quart  d'iieure,  devant 
le  27  de  la  rue  de  Madrid,  vous  auriez  vu  une  chose... 
renversante...  prodigieuse...  inouïe...  que  j'ai  vue.  moi, 
et  dont  je  suis  encore  toute  bouleversée... 

CÉXOZAX. 

J'aurais  vu... 

BEHTHE. 

Vous  auriez  vu  la  comtesse  Paolina  sortir  de  chez  votre 
indigne  ami,  M.  de  Montfavet  ! 

CÉNOZAN,  à  paît. 

Elle  ne  sait  rien  !  (Haut.)  En  êtes-vous  bien  sûre  ? 

BERTHE. 

Je  l'ai  vue  comme  je  vous  vois...  elle  s'est  retournée 
deux  fois... 

CÉNOZAN,  à  paît. 

Trois,  même  ! 

BERTHE. 

Plaît-il?...  Et  j'ai  aperçu  eu  même  temps,  :i  l'étage  de 
M.  de  Montfavet,  une  main  d'homme  ! 

CÉNOZAN,  à  part. 

La  mienne  ! 

Il  cache  viveaieat  ms  nmias  iIoriitM'e  snii  do*. 
BERTHE. 

(Jui  lui  lai'^ail  un  signe  d'adieu,  derrii'-re  la  pcrsiennc. 


ACTE  PHEMlfiH  4."i 

CÉNOZAN. 

Eh  bien? 

BERTUE. 

Eh  bien!  mais  cela  est  assez  clair,  il  me  semble...  la 
comtesse  Paolina!...  une  femme  de  notre  monde!  où 
l'a-t-il  connue?...  Voilà  quelques  heures  seulement  qu'il 
est  à  Paris... 

CÉNOZAN. 

Feut-être  en  Italie?...  il  y  a  passé  l'hiver  dernier. 

BERTHE. 

C'est  cela,  en  Italie  !...  et  il  comptait  la  revoir  chez 
moi...  tout  à  son  aise...  Ah!  M.  de  Montfavet  !...  Heu- 
reusement, elle  est  veuve...  elle  est  libre...  tout  peut 
encore  se  réparer  ! 

CÉNOZAN. 

Comment,  tout  peut  encore  se  réparer  ! 

BERTUE. 

Sans  doute! 

CÉNOZAN,  étoQDé. 

Mais  qu'avez-vous  donc  supposé  en  voyant  la  comtesse 
sortir  de  la  maison  de  Montfavet? 

BERTHE. 

Ce  que  tout  le  monde  eût  supposé  à  ma  place...  j'ai 
supposé  qu'il  était... 

CÉNOZAN. 

Montfavet  !...  et  vous  voalez  ?... 

BERTUE. 

Qu'il  devienne  son  mari,.,  il  le  faut  ! 

3. 
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CÉN07AN  '. 

Oh! 

BERTHE. 

Il  le  faut  pour  l'honneur  de  l'Œuvre  ! 

Elle  sort  avec  colère. 
CENOZA.N',  te  laissa  tomber  sur  un  canapé  en  riant. 

L'honneur  des  Petites  Marmites  ! 

*  Berthe,  Céoozaa. 


ACTE  DEUXIÈME 

l'a  petit  shIod  chez  Montravet.  —  A  Jroite  et  4  gauuhe  au  deuxièina  plan, 
portes  garniet  de  portières.  Porte  au  Tood.  —  Ameublement  bleu  tendre, 
très -élégant. 


SCENE  PREMIÈRE 

MO  NT  FA  VET,  NARCISSE.  I..i  présentant 
des  lettres  sur  on  plateau . 

MONTFAVET  *. 

Oh  !  oh  !...  des  letlres  !...  il  paraît  que  le  bruit  de  mon 
retour  commence  à  se  répandre... 

NARCISSE,  partant. 

Monsieur  n'a  pas  d'ordres  à  me  donner? 

MONTFAVET. 

Aucun...  A  propos,  Narcisse,  depuis  combien  de  temps 
êtes-vous  à  mon  service? 

NARCISSE. 

Depuis  deux  mois,  monsieur  ! 

MONTFAVET,  M  parlant  A  lui.méme. 

C'est  bien  ce  qu'il  m'a  dit  ! 

*  Narcisse,  Montlaret. 
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NARCISSE. 

Monsieur  a  vu  M.  Paul? 

MONTFAVET. 

Je  l'ai  vu. 

NARCISSE. 

C'est  an  des  amis  de  monsieur  ? 

MONTFAVET. 

Apparemment  ! 

NARCISSE. 

El  il  a  sans  doute  avoué  à  monsieur  ? . . . 

MONTFAVET. 

Ah  ça  !  je  crois,  Dieu  me  pardonne,  que  vous  m'in- 
terrogez ? 

NARCISSE. 

Je  prie  monsieur  de  m'excuscr,  mais  c'était  indispen- 
sable... Tant  que  je  n'étais  pas  certain  que  monsieur  le 
comte  avait  tout  dit  à  monsieur  le  baron,  j'étais  forcé 
d'être  discret,  tandis  que  maintenant... 

.MONTFAVET. 

Ah  bah!.  .  vous  saviez  qui  était  M.  Paul? 

NARCISSE. 

Depuis  longtemps!...  Mon  père  était  concierge  de 
l'établissement  dans  lequi-I  M.  le  comte  a  été  élevé... 
quand  il  a  eu  besoin  d'un  homme  de  conliance  et  qu'on 
m'a  présenté  a  lui,  il  m'a  dit  qu'il  s'appelait  M.  Paul  ;  j'ai 
vu  tout  de  suite  qu'il  ne  mo  reconnaissait  pas  et  j'ai 
pensé  qu'il  était  de  bon  goût  de  ne  pas  le  contrarier. 

MONTFAVET,    se  tovaut,  uiivraat  nue  lettre  et  u'âcontaut  pliin  Nai-ciiwe  *. 

Tiens!  une  note  de  mon  tapissier  .  «  Remplacé  la  ten- 
*  MoDtf«f«t,  Narolue. 
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lure  du  petit  salon,  fourni  draperies  bleu  tendre,  ri- 
deaux, portières,  garnitures,  etc..  quatre  mille  cinq 
cents  francs  !  »  Est-ce  que  cet  imbécile  de  tapissier  s'ima- 
gine que  c'est  moi  qui  vais  payer... 

NARCISSE. 

La  personne  avec  laquelle  M.  le  comte  avait  ici  des.. . 
conférences,  trouvait  que  cette  pièce  sentait  le  tabac,  et 
ça  l'incommodait  I 

MONTFAVET,   à  part. 

Bleu  tendre...  je  parierais...  le  montant  de  la  note... 
qu'elle  est  blonde,  madame  Paul,  (ouvrant  une  seconde  lettre.) 
Madame  Léopold,  fleuriste !...  Tiens,  j'ai  une  fleuriste 
maintenant...  Doit  M.  le  baron  de  Montfavet,  pour  four- 
nitures diverses,  sept  cent  quatre-vingts  francs...  sept 
cent  quatre-vingts  francs  de  Heurs! 

NARCISSE. 

M.  le  comte  avait  horreur  de  voir  des  vases  vides... 
tous  les  deux  jours... 

MONTFAVET,   indiquant  le  pou  coujh-  k  gauebe. 

Ah  ça!...  mais  il  me  semble  qu'autrefois  il  y  avait  une 
porte,  là? 

NARCISSE. 

C'est  juste,  monsieur,  mais  elle  faisait  mauvais  effet, 
elle  coupait  le  panneau  et  ne  servait  à  rien.  M. le  comte  l'a 
tait  boucher  (Montrant  Ir  paii  coupé  de  droite.)  et  il  en  a  fait  per- 
cer  une  reliant  directement  le  cabinet  de  toilette  au  petit 
salon  qui,  de  cette  façon,se  trouve  en  communication  avec 
l'escalier  de  service.  M.  le  comte  trouvait  cette  disposition 
particulièrement  avantageuse;  j'espère  que  M.  le  baron... 

On  entend  un  coup  de  auuuette. 
MONTFAVET. 

On  sonne,  Narcisse. 
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NARCISSE,    tranquilleraent. 

C'est  le  coup  de  sonnette  de  M.  le  comte,  je  le  recon- 
naîtrais entre  mille...  je  crois  même  pouvoir  affirmer 
qu'il  est  pressé... 

MONTFAVET  *. 

Mais  allez  donc  ouvrir! 

NARCISSE,    ea  sortant,  à  part. 

Raide,  M.  le  baron...  J'ai  idée  que  d'ici  peu... 

Il  sort. 


SCENE  II 
MONTFAVET,  puis  CÉNOZAN. 

MONTFAVET. 

Il  faut  avouer  que  Gaston  a  eu  une  singulière  idée 
d'installer  chez  moi  un  drôle  de  cette  espèce... 

.CÉNOZAN,    entrant. 

Bonjour,  Georges...  Laissez-nous,  Narcisse... 

Narcisse  sort. 
MONTFAVET   **. 

Eh  bien? 

CKNO/.AN. 

Mon  cher  ami,  tu  es  menacé  d'un  grand  danger:  ma 
femme  s'est  fourré  dans  la  tête  de  te  marier. 

MONTFAVET. 

Ah  bah!...  (a  part.)  Chère  Lucienne!  elle  aura  parlé! 

*  .NarcUia,   Montfavet. 
**  CtooxM,  llootfavat. 
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(Haut.)  Et  la  comtesse  t'a  chargé  de  venir  me  faire  des  ou- 
vertures? 

CKNOZAN. 

Elle  viendra  bien  te  les  faire  elle-même. 

MONTFAVET. 

Ici? 

CÉNOZAN. 

Ici!...  Oh!  tu  ne  la  connais  pas,  ma  femme!...  quand 
il  s'agit  de  marier  quelqu'un  !. . .  Elle  va  venir,  mon  ami, 
elle  va  venir... 

MONTFAVET. 

Aujourd'hui? 

CÉNOZAN. 

Aujourd'hui  même...  Mais,  avant  elle,  il  doit  venir 
une  autre  personne. 

MONTFAVET. 

Une  personne  qui  danse? 

CÉNOZAN. 

Quelquefois. 

MONTFAVET. 

Et  qui  aime  le  bleu? 

CÉNOZAN. 

Elle  ne  déteste  pas  le  bleu.  » 

MONTFAVET. 

Tu  m'avais  pourtant  promis... 

CÉNOZAN. 

C'est  indispensable!  Il  faut  que  je  lui  parle. 

MONTFAVET. 

Et  si  elle  rencontrait  madame  de  Cénozan? 
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CKXOZAN. 

Ne  crains  rien!  Tout  est  prévu.  La  personne  viendra  à 
quatre  heures  précises  et  restera  à  peine  un  quart  d'Iieure; 
ma  femme  ne  viendra  qu'à  cinq  heures;  il  y  aura  donc 
trois  quarts  d'heure  entre  les  deux  visites...  c'est  plus 
qu'il  ne  faut...  et  si  nous  manœuvrons  comme  de  vrais 
artistes... 

MONTFAVET. 

Ça  t'amuse,  ces  petites  histoires-là? 

CÉNOZAN. 

Bast!  je  suis  lancé,  je  ne  m'arrête  plus!  Voyons,  en- 
tendons-nous bien  :  ma  femme  va  venir,  elle  te  propose 
de  te  marier...  Naturellement  tu  refuses...  elle  crie...  tu 
la  laisses  crier...  elle  trépigne...  tu  la  laisses  trépigner.  . 
et  quand  elle  a  trépigné  suffisamment,  je  parais  tout  à 
coup  et  je  l'emmène! 

MONTFAVET. 

Permets  1 . . .  permets  ! . . . 

CÉNOZAN. 

Quoi? 

MONTFAVET. 

Mon  cher  ami,  j'ai  beaucoup  réfléchi  pendant  mon 
voyage  en  Orient,  et  j'ai  lini  par  trouver,  en  voyant  tant 
de  gens  qui  ont  un  grand  nombre  do  femmes  et  qui  ne 
s'en  portent  pas  plus  mal,  que  nous  étions  de  singuliers 
personnages,  nous  autres  Français,  de  faire  tant  de  fa- 
çons pour  en  accepter  une  seule. 

C.KNOZAN. 

Comment,  tu  veux  te  marier,  toi? 

MONTFAVET. 

J'y  suis  absolument  décidé. 
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CKNOZ\N,   à  part. 

C'est  le  diable  qui  le  pousse!...  il  faut  pourtant  que  je 
l'eu  tire...  (iraïu.)  Où  est  la  pharmacie? 

MONTFAVET. 

Quelle  pharmacie? 

CI'NOZAN. 

La  pharmacie  pratique,  parbleu!...  Elle  doit  être  dans 
quelque  coin!  (L'apercovaut.)  (la!  mon  ami,  c'est  l'indis- 
pensable, le  vade-mecum  de  l'homme  à  bonnes  fortunes. 

(il  g'aasiuJ  sur  le    pouf,    Moutfuvet   sur  le   fauteuil,   —  Ouvrout   la  boite.) 

Vois!  de  l'eau  de  mélisse,  des  sels  anglais,  de  l'eau  de 
Heur  d'oranger,  du  vinaigre,  de  l'anisette,  de  la  char- 
treuse, de  la  poudre  de  riz,  un  miroir,  un  petit  peigne 
en  écaille,  des  cigarettes...  tout,  tout  ce  qu'il  faut  pour  ^e 
trouver  mal...  et  en  revenir. 

MONTFAVET. 

Est-ce  que  tu  crains?... 

Ils  se  lèveul. 
CÉNOZAN. 

Une  scène  terrible!...  Pense  donc!  Aller  dire  à  une 
femme  nerveuse...  elle  est  très-nerveuse,  mon  ami... 
qu'elle  a  été  pincée... 

MONTFAVET. 

Comment,  pincée?  une  danseuse? 

r.KNOZAN. 

Oui.  ♦ 

MONTFAVET. 

Tu  vas  lui  dire?...  Explique-moi... 

CÉ.NOZAN. 

Une  voiture!  C'est  elle,  vite,  laisse-moi...  (Montfavet  va  au 
pan  coupé  <|j  guu.iie.)  Non,  pas  par  là,  elle  est  bouchée,  (il  v,i 
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à  la  porte  île  droite,  premier  plan.)    Pas    par    cette    porte-là  non 

plus,  j'en  aurai  besoin...  par  là...  dans  ma...  dans  ta... 
dans  notre  chambre! 

Il  le  pousse  vers  la  porte  de  i^aiicke,  premier  plan. 
MONTFAVET,   sortant. 

Et  dire  que  j'espérais  être  tranquille  chez  moi! 

r.KNOZAN. 

Mais,  va  donc  ! 


SCENE  m 

CÉNOZAN,  PAOLINA. 

(.î;nozan. 

Elle  est  exacte,  c'est  toujours  ça.  (Rcsai.lant  la  pliarmaeie  en. 

tr'onverte.)  Les  réserves  sont  prêtes...  attendons. 

PAOLIXA,    entrant  nvpi-  pnVaiition  per  le  fond  *. 

Vous  T'tes  seul? 

CKX07.AN. 

Absolument  seul  ! 

PAOLINA. 

Quelle  imprudence  de  me  faire  venir  encore  dans  cette 
maison!  Hier  déjà,  je  tremblais  eu  vous  obéissant,  mais 
vous  m'aviez  bien  promis  que  c'était  la  dernière  fois... 

CKNOZAN,   la  faisant  asseoir  et  «'assoyant  près  d'elle. 

Méchante!  Vous  n'êtes  pas  restée  cinq  minutes  et  vous 
aviez  si  peur  que  c'est  à  peine  si  vous  m'avez  laissé  le 
temps  de  causer  avec  vous  ot  de  vous  dire  que  tout  était 

*  Paoliiia,    r.iMio/nn. 
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arrangé  avec  Montfavet...  Je  n'ai  pas  même  eu  la  permis- 
sion d'embrasser  le  bout  de  vos  jolis  doigts... 

11  lui  haise  la  main. 
PAO  LIN  A,  rctiraDt  sa  maia. 

Il  ne  s'agit  pas  de  mes  doigts  I...  Vous  m'avez  écrit  ce 
matin  pour  me  supplier  de  venir  à  quatre  heures...  je 
n'y  aurais  certes  pas  consenti...  mais  vous  disiez  dans 
votre  lettre,  qu'il  s'agissait  de  choses  tout  à  fait  sérieuses, 
alors  j'ai  pensé... 

CKNOZAN. 

Vous  avez  pensé?... 

l'AOLlNA. 

Dame  !  j'ai  pensé  qu'il  s'agissait  de  ma  couturière,  et 
je  suis  venue.  Sans  ça...  Est-ce  que  je  me  suis  trompée  ? 

CKNOZAN. 

Mais  non...  mais  non!  Nous  nous  occuperons  aussi 
de  madame  Cavardet...  Je  n'ai  pas  oublié  cette  fameuse 
note... 

PAOLINA. 

Ah  î  Gaston ,  combien  je  suis  honteuse  quand  je 
pense... 

CKNOZAN. 

Chère  enfant... 

PAOLlNA. 

Il  faut  que  je  vous  aime  bien  pour  soullVir  que,  de 
temps  en  temps,  dans  des  circonstances  difliciles... 

CKNOZAN. 

Vous  ne  pouvez  pas  vous  imaginer  combien  je  suis  re- 
connaissant de  la  contiance  que  vous  voulez  bien  me  té- 
moigner en  me  permettant  de  m'acquitter  de  certaines 
commissions  chez  vos  fournisseurs...  aussi,  ma  tendresse 
pour  vous  aiigmente  tous  les  jours. 
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PAOLINA. 

Cher  Gaston  ! 

CÉNOZAN. 

Chère  Hilda  !...  et  c'est  cette  tendresse  même  qui  m'a 
inspiré  un  projet  dont  j'avais  à  cœur  de  vous  entretenir 
le  plus  tôt  possible.  Est-ce  que  vous  trouvez  Paris  amu- 
sant, cette  année?  On  s'occupe  beaucoup  de  politique... 

PAOLINA. 

Eh  !  que  m'importe  la  politique  !  Est-ce  que  je  peux 
trouver  Paris  triste  quand  chaque  jour... 

CÉNOZAN. 


Chère  Hilda  ! 
Cher  Gaston  ! 


PAOLINA. 


f.KNOZAN. 

Voilà  précisément  ce  qui  me  tourmente:  je  me  de- 
mande, moi  qui  n'ai  souci  que  de  ce  qui  vous  touche... 
si  nous  pouvons  continuer  longtemps  à  nous  voir  ainsi, 
sans  inconvénient. 

PAOLINA,  avee  im  comineacement  de  di^riance. 

Ah!  vous  vous  demandez... 

CÉNOZAN. 

Nous  sommes  bien  en  vue  tous  les  deux...  Vous  êtes 
trop  jolie,  madame,  et  moi  je  suis  trop  connu  dans  le 
monde,  pour  que  nous  n'ayons  pas  beaucoup  d'envieux... 
et  je  crains... 

PAOLINA. 

Vous  craignez  ? 

r.KNOZAN. 

Que  nolri'  ItuiilnMir  ni^  di'vicniin  un  peu...  transpa- 
rent ! 


ACTE  DEUXIEME  o7 

PAOLINA. 

Alors,  il  vous  semble  que,  dans  l'intérêt  de  ma  bonne 
renommée,  sur  laquelle  je  vous  remercie  de  veiller,  il 
faudrait  peut-être  nous  voir  un  peu  moins  souvent  ! 

CKNOZAN. 

Moins  souvent  !  mais  au  contraire  !... 

PAOLIXA. 

Je  ne  comprends  pas... 

C.ÉNOZAN. 

Pourquoi  la  comtesse  Paolina,  une  des  plus  grandes 
dames  de  la  cour  d'Italie,  qui,  depuis  près  d'un  an,  vit 
éloignée  de  son  pays,  n'annoncerait-elle  pas  à  ses  amis 
de  Paris,  que  des  intérêts  de  famille  la  forcent  d'aller 
passer  quelques  mois  à  Naples?  Cela  paraîtrait  tout  na- 
turel... et  voyez  quelle  singulière  coïncidence!  Il  se  trouve 
précisément  qu'un  de  mes  amis,  Daniel  Polowicb,  m'in- 
vite à  aller  tuer  des  loups  dans  ses  forêts  de  Pologne... 
Vous  parlez  avec  toutes  vos  malles,  je  m'embarque  avec 
tous  mes  fusils,  et  à  la  première  station,  une  station  qui 
n'estnisur  la  route  de  Naples nisurcelle  de  Varsovie,  nous 
nous  rencontrons  tous  les  deux,  et,  l'un  près  de  l'autre, 
les  yeux  dans  les  yeux,  oublieux  d'un  monde  qui  ne 
songe  plus  à  nous,  nous  nous  en  allons  bien  loin...  bien 
loin... 

PAOLINA,    trés-fi-oidoiuent. 

Pourquoi  si  loin  ? 

CÉNOZAN,  à  part. 

Ça  ne  prend  pas. 

PAOI.INA,  8e  levaat. 

Gaston,  vous  ne  me  dites  pas  la  vérité. 

CÉNOZAN,  Je  uièuie. 

Mais,  ma  chère... 
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PAOLINA. 

Il  y  a  autre  chose  que  ces  craintes  vagues  dont  vous 
me  parliez  à  l'instant...  il  existe  un  danger  sérieux...  je 
le  sens...  je  le  devine... 

CÉNOZAN  *. 

Âh  !  vous  devinez... 

PAOLINA. 

Ce  projet  extravagant.. .  votre  attitude  depuis  un  quart 
d'heure,  votre  embarras,  vos  réticences...  tout  me  dit 
qu'il  se  passe  quelque  chose  de  grave  que  vous  me  cachez 
et  que  je  veux  savoir... 

CÉNOZAN. 

Voilà  bien  ces  cervelles  de  femmes  qu'un  rien  met  à 
l'envers  ! 

PAOLINA. 

Ce  n'est  pas  une  réponse,  et  j'en  veux  une. 

CÉNOZAN. 

Vous  voulez...  vous  voulez... 

PAOLINA,  avec  cAlioerie. 

Non,  je  vous  supplie  de  me  parler  franchement  ! 

CÉNOZAN. 

Eh  bien!  oui,  il  y  a  quelque  chose...  quelque  chose 
d'assez  original  même,  que  je  vous  dirai,  quand  vous 
m'aurez  promis  de  ne  pas  bondir. 

PAOLINA. 

Soit  !  je  suis  calme  ! 

CÉNOZAN. 

Et  de  ue  pas  m'en  vouloir. 

*  CùaattDi  Ptniiiia. 
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PAOLINA. 

Je  vous  promets  de  ne  vous  adresse raucuu  reproche... 
mais  parlez  donc  ! 

CÉ.NOZAN. 

Si  vous  croyez  que  c'est  facile  ! 

PAOLINA. 

Voyons  !...  On  a  des  soupçons? 

CKNOZAN. 

De  tout  petits  soupçons. 

PAOLINA,  à  [.ail,. 

J'en  étais  sûre  !  (uaut.)  Quelqu'un  nous  a  surpris  ? 

CKNOZAN. 

Oh  !  quelqu'un... 

PAOLINA. 

Un  homme  ! 

C.KNOZAN. 

Non. 

PAOLINA. 

Une  femme...  c'est  pire!,.,  le  nom  de  cette  femme?  Ah! 
mon  cher,  vous  avez  été  trop  loin,  il  n'est  plus  temps 
d'hésiter...  Je  veux  le  nom  de  cette  femme...  vous  m'en- 
tendez !...  je  le  veux  ! 

CÉNOZAN,  à  part|  regardant  la  pharmacie. 

Je  crois  que  bientôt...  (Haut.)  Eh  bien!  madame  de 
Cénozan  ! 

PAOLINA. 

Votre lemmelJe  suis  perdue  !...  Mais  comment a-t-elle 
pu  savoir  ?...  je  n'ai  jamais  écrit  pourtant... 

CÉNOZAN. 

Elle  vous  a  vue. 
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PAOLINA. 

Elle  m'a  vue! 

CÉNOZAN. 

Sortant  de  cette  maison. 

PAOLINA. 

Quand.? 

CKN07.AN. 

Hier,  à  trois  heures. 

PAOLINA. 

Hier!...  et  c'est  vous  qui  m'avez  forcée  de  venir!  Je 
ne  voulais  pas  !  mon  instinct  m'avertissait...  Mais,  vrai- 
ment, j'admire  votre  calme,  mon  cher! 

c  K  N  G  z  A  N . 

Paoiinu  ' 

PAOLINA  *. 

C'est  juste!  les  récriminations  sont  inutiles!  (Traversant  la 
scioe  avec  agitation.)  Aiusi  j'ai  été  vuc  Sortant  de  cette  mai- 
son... ainsi  voilà  ma  réputation  ternie...  l'univers  entier 
va  savoir  que  la  comtesse  Hilda  Paolina  a  un  amant  ! 
qu'elle  foule  indignement  aux  pieds  les  nobles  traditions 
d'honneur  qui  n'ont  cessé,  depuis  des  siècles,  de  ileurir 
dans  sa  famille  I 

Cl-.NOZAN. 

Chère  Hilda,  calmez-vous! 

Il  va  à  la  pharinarie  et  prend  im  Racnn. 
PAOLINA. 

Que  dira-t-on  à  Florence,  Ji  Naples,  à  Rome,  dans  toute 
l'Italie!  que  dirait  mon  défunt  noble  époux  s'il  savait 
que  ce  nom  qu'il  m'a  livré  sans  tache  !...  Déshonorée!... 
perdue  !...  ah  !  mon  Dieu  !  mou  Dieu  ! 

*  Paoliot,  CéiioMn. 
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CKNOZAN. 
NoUSy  voilà!    (il  va  à  elle  et  lui  présente  im  petit  verra  de  liqueur.) 

De  la  chartreuse  tout  de  suite  !  c'est  ce  qu'elle  préfère  ! 

11  la  fait  boire. 
PAOLINA. 

Merci,  mon  pauvre  ami,  merci  !  Et  cette  femme  qui 
sait  mon  secret,  ce  secret  qu'il  m'était  si  doux  de  cacher 
à  tous,  ce  secret,  mon  bien  le  plus  cher... 

CÉNOZAN. 

Pauvre  ange,  buvez  un  peu  ! 

PAOLINA.  • 

Cette  femme  qui  peut  me  perdre  d'un  mot,  c'est  la 
vôtre  !  La  seule  qui  soit  excusée  d'avance  du  mal  qu'elle 
me  fera  ..  je  lui  ai  pris  son  mari  à  cette  femme...  elle  se 
venge...  c'est  son  droit  .. 

CÉNO/AN,    la  faisant  asseoir  *. 

Mais  elle  ne  songe  pas  du  tout;\  se  venger...  je  vous  le 
répète,  si  grand  que  paraisse  le  péril,  il  est  moins  grand 
que  vous  ne  le  pensez.  Berthe  vous  a  vue  sortir  de  cette 
maison,  elle  sait  que  vous  veniez  dans  cet  appartement, 
mais  elle  ne  se  doute  pas  que  j'y  étais  avec  vous.  C'est 
hier  seulement  qu'elle  vous  a  surprise,  ainsi  que  je  viens 
de  vous  le  dire.  Montfavet  était  de  retour  depuis  le  matin. 
Elle  se  figure  que  vous  l'avez  connu  autrefois  en  Italie 
et,  vous  voyant  sortir  de  chez  lui... 

PAOLIXA. 

Comment  elle  croit?... 

CÉNOZAN. 

Avouez  que  c'est  assez  piquant. 

*  CéDOzan,  Paolina. 
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PAOLIMA,  colère  contenue. 

En  effet  !  Et  M.  de  Montfavet,  le  héros  inconscient  de 
l'aventure,  sait  sans  doute  le  nom  de  la  personne  à  la- 
quelle il  a  donné  si  généreusement  1  hospitalité  ?... 

CÉNOZAN. 

Il  ne  s'en  doute  pas  encore. 

PAOLLNA. 

Mais  il  le  saura?... 

CÉNOZAN. 

Dame  ! 

PAOLIA  A,  Loudissaut. 

De  mieux  en  mieux  ! 

CÉNOZAN,  à  part. 

Ça  va  recommencer.  (Haut.)  Voyons,  ma  chère  Hilda  !... 

PAULIN  A,  se  laissant  tomber  sur  un  faïUenil. 

Est-ce  assez  de  honte  ! 

CÉNÇZAN  ♦. 

Allons!  allons!  huvez  un  peu...  c'est  de  la  verte... 
(Elle  boit.)  Montfavet  est  un  charmant  garçon,  le  plus  ga- 
lant homme  que  je  connaisse. 

PAOLINA,  trag'uiiie. 

Comme  il  va  me  mépriser  ! 

CÉNOZAN. 

Mais  non  !  mais  non  !  D'ailleurs  je  lui  affirmerai  que 
vous  n'avez  rien  de  sérieux  à  vous  reprocher...  qu'il  n'y 
a  pas  eu  ça  entre  nous. 

PAOLINA. 

Et  vous  supposez  un  instant  qu'il  vous  croira? 

*  Ptolliia,  CenoxtD. 
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CÉNOZAN. 

Je  voudrais  bien  voir  qu'il  ne  me  cnit  pas  ! 

PAOLINA. 

Soit  donc!  Mais  le  danger  n'est  pas  conjuré  pour  cela... 
Votre  femme?... 

CKNOZAN. 

Ma  femme  !  elle  se  gardera  bien  de  rien  dire  :  elle  n'en 
veut  qu'à  Montfavet...  Quant  à  vous,  elle  vous  défendrait 
plutôt.  N'êtes-vous  pas  des  Petites  Marmites?... 

PAOLINA. 

C'est  vrai!  depuis  quinze  jours,  (a  part.)  Ça  sert  tout  de 
môme  à  quelque  chose  ces  petites  machines-là. 

CÉNOZAN. 

Vous  êtes  un  peu  calmée? 

PAOLINA,  avec,  im  soupir. 

Ah  !  mon  ami  ! 

CÉNOZAX,  &  P'^^'t)  regardant  sa  inoatre. 

Moins  vingt-cinq  ;  si  elle  pouvait  aller  prendre  l'air... 
(hiiiu.)  Si  vous  m'en  croyez, pour  vous  remettre  tout  à 
fait,  vous  prendriez  un  peu... 

PAOLIXA. 

Non!...  plus  rien!... 

r.ÛNOZAN. 

Vous  prendriez  un  peu...  l'air. 

PAOLINA,  56  IdvaDt  et  lui  preuaat  le  bras. 

Oui...  mon  pauvre  ami...  j'y  songeais... 

CÉNOZAN. 

Moi  je  vais  parler  à  Montfavet. 

PAOLINA. 

Vous  l'attendez  ? 
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CÉNOZAN. 

II  est  ici. 

PAOLINA,  avec  terreur. 

Ici? 

CÉNOZAN. 

Mais  soyez  donc  tranquille...  Il  n'est  pas  curieux!  (La 
ccDduisant  vers  la  porte.)  Allons,  allons  '  par  le  petit  esca- 
lier. 

PAOLINA. 

Oui,  je  sais...  Ah!  Gaston!  que  je  vous  aime! 

CÉNOZAN.     % 

Chère  Hilda  ! 

PAOLINA. 

Mais  au  moins,  ne  pourrais-je  pas  vous  voir  ce  soir,  ne 
fût-ce  que  cinq  minutes?  pour  apprendre  de  votre  bou- 
che... 

CÉNOZAN. 

Eh  bien!  oui,  ce  soir  à  neuf  heures  au  pied... 

PAOLINA. 

De  la  colonne  Vendôme? 

CÉNOZAN. 

Si  VOUS  voulez. 

PAOLINA. 

Cher  Gaston! 

CÉNOZAN. 

Chère  Hilda! 

PAOLINA. 

N'oubliez  pas,  au  moins! 

r.  É  N  0  Z  A  N . 
Soyez  tranquille. 


Cher  Gaston  ! 


Chère...  ouf!... 


ACTE  DEUXIEME 
PAULIN  A. 


CÉNOZAN. 
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Elle  sort. 


SCENE  IV 

CÉNOZAN. 

A  ma  femme,  maintenant  !  C'est  elle  qui  m'in- 
quiète !  Je  la  connais...  quand  elle  a  une  idée,quand  cette 
idée  est  de  marier  quelqu'un,  et  quand  le  mariage  est 
une  réparation...  le  diable  ne  l'en  ferait  pas  démordre! 
D'autant  plus  que  je  la  soupçonne,  en  venant  ici,  d'è.tre 
passée  chez  le  bon  abbé  ;  il  a  la  spécialité  des  brebis  éga- 
rées, le  bon  abbé,  et  naturellement,  il  est  comme  un  en- 
ragé pour  régulariser  les  situations  équivoques.  Ils  vont 
se  monter  la  tète  tous  les  deux,  et  dame  !  quand  Berthe 
sera  déchaînée  tout  à  fait...  Pauvre  Georges!  j'aurais 
bien  mieux  aimé  qu'Hilda  partit  pour  l'Italie...  Un  petit 
voyage,  ça  arrange  bien  des  choses!  Eniin  elle  n'a  pas 
voulu!  ce  n'est  pas  ma  faute,  j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai 
pu...  Pauvre  Georges!  (il  va  appeler  à  u  porte  de  gauche.)  Geor- 
ges!... 


4. 
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SCÈNE   V 
GÉNOZAN, MONTFAVET. 

MONTFAVET    *. 

Eh  bien? 

CÉNOZAN. 

Tu  peux  rentrer. 

MONTFAVET. 

Rentrer  en  possession  de  mon  domicile  d'une  façon 
définitive,  n'est-ce  pas?  Je  viens  de  m'ennuyer  carrément 
dans  macliambre  pendant  une  demi-heure. 

CÉNOZAN. 

Cher  ami,  il  est  cinq  heures  moins  dix.  Ma  femme  va 
venir  à  cinq  heures;  nous  avons  juste  dix  minutes  pour 
préparer  les  réponses  que  tu  lui  feras. 

MONTFAVET. 

Préparer  mes  réponses?  A  quoi  bon?  Ma  réponse  est 
toute  prête  et  je  ne  suis  pas  du  tout  embarrassé.  Ta 
femme  entrera,  je  lui  demanderai  la  main  de  mademoi- 
selle Lucienne,  ta  belle-sœur,  que  j'aime  et  que  je  serais 
heureux  d'avoir  pour  femme. 

CÉNOZAN. 


Ma  belle-sœur  ! 
Sans  doute. 
Que  tu  aimes  ? 

*  Moatfavet,  Cc^ooiin. 


MONTFAVET. 


CÉNOZAN. 
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MO NT FA  VET. 

Que  j'aime. 

r.ÉNOZAN. 

Et  que  tu  veux  épouser? 

MONTFAVF.T. 

C'est  mon  plus  cher  désir. 

CÉNOZAN. 

Il  ne  manquait  plus  que  ça  ! 

MONTFAVKT. 

Ce    n'est  donc  pas  de  mademoiselle  Lucienne  qu'il 

s'agit? 

CéNOZAN. 

Ah!  le  pauvre  garçon!... 

MONTFAVET. 

Mais,  mon  cher... 

CÉNOZAN. 

Mon  cher,  je  te  répète  que  nous  avons  dix  minutes 
pour  préparer  les  réponses  que  tu  devras  faire  à  ma 
femme,  je  t'assure  que  ce  n'est  pas  trop.  Le  premier 
point  pour  préparer  une  réponse  est  de  prévoir  la  de- 
mande. 

MONTFAVET. 

Absolument  logique. 

CÉNOZAN. 

Tâchons  donc  de  nous  rendre  bien  compte  de  la  ma- 
nière dont  elle  t'attaquera. 

MONTFAVET. 

Ce  n'est  pas  difficile  à  deviner.  Elle  s'avancera  vers 
moi  avec  im  sourire  gracieux... 
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r.ÉNOZAN. 

Elle  le  regardera  d'un  front  sévère,  et  elle  te  dira  quel- 
que chose  dans  ce  goùt-ci  :  «  Monsieur,  vous  avez  com- 
promis une  femme  de  notre  monde...  » 

MONTFAVET. 

Hein!... 

CÉNOZAN. 

a  Une  jeune  femme  charmante  affiliée  à  l'œuvre  des 
Petites  Marmites.  » 

MONTFAVET. 

Moi,  j'ai  compromis... 

CÉNOZAN. 

Oh!  pour  ça,  tu  l'as  compromise  absolument!...  on  l'a 
vue  sortir  de  chez  toi. 

MONTFAVET. 

Une  femme? 

CÉNOZAN. 

Du  monde. 

MONTFAVET. 

Du  monde. 

CÉNOZAN. 

Affiliée  à  l'Œuvre... 

MONTFAVET. 

Je  sais...  des  Petites  Marmites. 

CÉNOZAN. 

Et  c'est  ce  qui  rend  ta  position  si  grave. 

MONTFAVET. 

Comment  ça? 


ACTE  DEUXIÈME  69 

CÉNOZAN. 

Il  a  été  convenu  entre  ces  dames  que  les  sociétaires  de 
l'œuvre  ne  pourraient  pas  faillir:  ça  fait  partie  des  sta- 
tuts. 

M  ONT  FA  VET. 

Article  17...  je  ne  sais  que  ça...  c'est  même  cet  ar- 
ticle-là qui  rend  le  recrutement  si  diflicile. 

CÉNOZAN. 

Alors  tu  comprends,  il  faut  absolument  que  tu  lui 
rendes  l'honneur. 

M  G. M  FA  VET. 

Et  quand  est-ce  que  j'ai  compromis? 

CÉNOZAN. 

Hier  à  trois  heures. 

MONTFAVET 

Hier!  Ah  ça!  mais  hier  à  trois  heures,  tu  étais  toi- 
même  ici  avec...  (Frappé  d'uoe  idée  subite.)  Ail  !.  . 

CÉNOZAN. 

Tu  y  es. 

MONTFAVET. 

Ainsi,  la  danseuse,  c'était...  Eh  bien!  là,  vrai,  je  me 
doutais  de  quelque  chose. 

CÉNOZAN. 

Tu  es  si  intelligent! 

MONTFAVET. 

De  cette  façon  c'est  toi  qui...  et  c'est  à  moi  que  ta 
femme  s'adresse  pour...  Ah  ça!  mais  tu  te  moques  de 
moi!  rendre  l'honneur!  rendre  l'honneur! 

CÉNOZAN. 

Il  n'y  a  qu'une  manière,  mon  ami. 
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MOXTFAVET. 

J'entends  bien...  Ta  femme  veut  que  j'épouse...  mais 
elle  est  donc  demoiselle,  ta  Petite  Marmite?  Une  demoi- 
selle qui  sort  seule...  une  maîtresse  de  piano  alors  ?... 

CÉNOZAN. 

Tu  n'y  es  pas. 

MONTFAVET. 

Une  veuve  ?  (cénozan  fait  na  geste.)  Une  veuvB  piquante  ? 
coquin,  va!  et  peut-on  savoir  au  moins  le  nom  de...  notre 
maîtresse?... 

CÉNOZAN. 

Tu  le  sauras  bien  assez  tôt. 

MONTFAVET. 

Eh  bien,  soit  !  voilà  qui  est  convenu.  Je  dirai  à  ta  femme 
que  je  ne  veux  pas  me  marier. 

CEN0?AN. 

Comme  ra?  tout  bonnement?...  ce  sera  très-mal  ac- 
cueilli... 

MONTFAVET. 

Ah  ça!  mais  tu  m'ennuies  à  la  fin  :  tu  compromets  un 
mariage  que  je  désires,  tu  flanques  mes  domestiques  à  la 
porte,  tu  bouleverses  le  mobilier  de  mon  appartement, 
tu  me  ruines  en  notes  de  Ueuriste,  et  tu  viens  m'annon- 
cer,  pour  finir,  que  je  serai  gravement  compromis  si  je 
refuse  d'épouser  ta  maîtresse...  Va-t'en  au  diable!... 

CKNOZAN  *. 

C'est  que  c'est  positif,  tu  es  dans  une  trôs-mauvaise 
situation. 

MONTFAVET. 

Mais,  animal,  il  ne  fallait  pas  m'y  mettre  ! 

•  C^iioimi,    Monifnvel. 
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CÉNOZAN. 

Ne  te  fâche  pas,  je  fais  tout  ce  que  je  peux  pour  t'en 
tirer. 

MONTFAVET. 

Il  est  bien  temps!  Pourquoi  t'es-tu  installé  dans  mon 
appartement?...  Est-ce  que  je  te  l'avais  prêté?  Tu  t'y  es 
introduit  furtivement... 

CÉNOZAN. 

Moi?...  je  suis  venu  pour  chercher  un  livre...  d'abord! 

MONTFAVET,  apetcevaDt  Narcisse. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a? 


SCENE   VI 

Les  Mêmes.  NARCISSE*. 

NARCISSE. 

Il  y  a  une  dame  qui  demande  à  parler  à  monsieur  le 
baron. 

MONTFAVET. 

Une  dame!  quelle  dame? 

NARCISSE. 

Je  ne  sais  pas,  monsieur;  elle  n'a  pas  voulu  dire  son 
nom  ;  elle  est  voilée,  très-voilée. 

CÉNOZAN,  à  |.ait. 

C'est  Berthel  (uaiit.)Dans  un  instant,  Narcisse,  (a  Mout- 
lavet.)  Ainsi  te  voilà  prévenu,  tu  sais  de  quoi  il  retourne: 

*  Ci^aozan,  Narcisse,  Moncfavet. 


^ 


72  LES  PETITES  MARMITES 

abord  glacial,  paroles  sévères!  Tâche  de  trouver  quelque 
chose.  Il  est  bien  entendu  que  tu  ne  m'as  pas  vu  de  la 
journée,  que  tu  ne  te  doutes  de  rien. 

MONTFAVET. 

C'est  entendu  ! 

CÉNOZAN,  fausse  sortie. 

Tu  sais,  nous  avons  l'air  de  jouer  à  cache-cache  :  tout 
à  l'heure  c'était  toi  :  maintenant  c'est  moi... 

MONTFAVET. 

Si  tu  crois  que  ça  m'amuse  ! 

CÉNOZAN,  fausse  sortie. 

Ah!  à  propos,  n'oublie  pas  la  pharmacie,  tu  en  auras 
peut-être  besoin...  C'est  d'un  effet  sûr,  la  chartreuse  sur- 
tout... Bonne  chance,  mou  cher... 

Il  sort. 
MONTFAVET  '. 

Animal, va  !  (a  Xareisso.)  Faites  entrer.  (Le  rappelant.)  A  pro- 
pos,Narcisse,  il  est  inutile  que  cette  dame  prolonge  indé- 
liniment  sa  visite.  Dans  dix  minutes  vous  sonnerez,  vous 
m'entendez,  vous  sonnerez  avec  persistance  jusqu'à  ce  que 
je  sois  seul  :  (a  part.)  c'est  vieux,  mais  ça  réussit  toujours. 


SCÈNE  VII 
MONTFAVET,  BERTHE. 

Bertlie  entre  voilée.  Moutfavut   salue;  elle  va  à  la  cheniiiiùe  sans  répondre, 
ùto  siiccessivetneot  trok  voiles,  puis  se  tourne  vcr.-i  Montfavot. 

BERTIIi:. 

C'est  moi! 

*    Maiilfavul,  Ndrvi*«e. 
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MONTFAVET,    salue  île  ooiiveau  et  (iréveale  im  ta<iteiiii. 

Madame... 

BERTHE. 

C'est  inutile  !  J'ose  espérer,  monsieur,  si  singulière 
que  puisse  paraître  ma  démarche,  que  vous  ne  pousse- 
rez pas  l'oubli  de  toutes  convenances  jusqu'à  m'accabler 
de  galanteries  banales  que  je  ne  saurais  tolérer. 

MONTFAVET. 

Je  puis  vous  assurer,  madame... 

BERTUE,  sans  l'écouter,  faisant  le  tour  de  la  pièue  et  regardaat 
ciiriensemeat  autour  d'elle. 

C'est  donc  ici,  la  malheureuse  ! 

MONTFAVET  ». 

Madame  !... 

UERTHK,   de  uidme. 

Pauvre  brebis  égarée  ! 

MONTFAVET,   à  part. 

Si  elle  ne  dit  rien,  il  est  évident  que  je  ne  pourrai  pas 
lui  répondre. 

BERTHE,    se  retuuruaut  brusqueuieot  vers  Moutfavet. 

Et  VOUS  n'avez  pas  eu  honte? 

MONTFAVET. 

Je  vous  assure,  madame  !... 

BERTHE. 

Une  femme  du  monde!  (Monifavet  fait  un  geste.)  Asseyez- 
vous,  monsieur,  asseyez-vous  ! 

Elle  lui   Jéaigae  le  fauteuil  que  lui-uiùiue  oHVait.    11  s'y  laisse  tomber. 
•   Beitlie,   Monifavet. 
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MONTFAYET,    à  part  *. 

Elle  se  recueille,  elle  va  commencer, 

BERTHE,  après  ime  longue  pause,  s'asseoit,    et   cliaogeant  do  tou. 

Si  je  vous  avais  cru  potirtant,  il  y  a  six  mois!... 

MONTFAVET. 

Hein! 

BERTHE. 

Si  je  VOUS  avais  écoulé,  ce  fameux  soir...  où  vous  avez 
osé.. .  dans  la  serre... 

MONTFAVET. 

Mais  ce  n'est  pas  ça  du  tout  que  son  mari  m'avait  an- 
noncé... 

BERTHE. 

C'était  au  bal  des  pauvres...  l'orchestre  jouait  une 
valse...  nous  nous  reposions,  vous  étiez  là,  près  de  moi, 
votre  regard  était  sincère  et  pourtant... 

MONTFAVET. 

Comtesse... 

BERTHE. 

Qui  aurait  pu  se  douter,  quand  vous  me  parliez  du 
chant  de  la  tourterelle  et  du  murmure  du  ruisseau... 
quand  vous  compariez  la  couleur  de  mes  lèvres  à  la  fleur 
du  cactus,  le  parfum  de  mes  cheveux  aux  eflluves  eni- 
vrantes de  la  rose  des  Indes...  qui  aurait  pu  se  douter 
qu'en  même  temps,  vous  pensiez  à  une  autre  femme, 
que  vous  aviez  aimée,  que  vous  aimiez  encore,  et  que 
vous  alliez  revoir! 

Elle  se  lève. 
MONTFAVET.    à  pari,  se  levant. 

Pourvu  que  Cénozan... 

*  .UoDlfavet,  Bertlie. 
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BERTHE. 

Car,  à  celte  époque  déjà,  c'est  bien  certain,  la  mallieu- 
reuse!.. 

Elle  se  laisse  tomber  dans  un  faiituuil  placù  pri-s  Je  la  gorte  de   gauche  *. 
MONTFAVET,  à  part. 

Allons,  bon!  oùva-t-elle  s'asseoir?  Gaston  est  un  garçon 
liop  comme  il  faut  pour  écouler,  mais  cependant... 

BERTHK,    so  levant  vivcuicut. 

Mais  défendez-vous  donc,  monsieur,  trouvez  une  ex- 
cuse... un  mot... 

M  ON  T  l'A  \  ET,   ù  l'uit. 

Mon  Dieu,  madame...  (a  pan.)  C'est  que  c'est  positif!  je 
lui  ai  fait  la  cour  au  bal  des  pauvres,  mais  si  peu!  et 
puis,  c'était  pour  me  mettre  bien  avec  elle,  je  pençais 
déjà  à  épouser  Lucienne... 

BEUTUi;. 

Comment!  Hien!  Vous  restez  muet;  vous  ne  compre- 
nez donc  pas  toute  l'horieur  de  votre  conduite  ?  Avoir 
fait  la  cour  à  la  femme  d'un  ami! 

MONTFAVET. 

Mais  je  vous  assure... 

DERTUE. 

Avoir  poussé  l'audace  jusqu'à  lui  demander  un  rendez- 
vous. 

MONTl'AVET. 

Pardon!  pardon! 

BERTHE. 

A  mots  couverts,  j'en  conviens...  vous  êtes  adroit, 
monsieur...  mais  il  était  facile  de  comprendre  à  travers 

•   Berthe,  Maotravet. 
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vos  phrases  ambiguës,  que  c'était  un  rendez-vous  que 
vous  sollicitiez. 

MONTFAVET,    à  part. 

Si  j'y  ai  pensé  im  seul  instant... 

BERTHE. 

Et  cela,  quand  votre  cœur  n'était  pas  libre,  car  je  sais 
tout  maintenant...  ne  cherchez  pas  à  nier,  je  sais  tout. 

MONTFAVET,   à  part  *. 

Comme  c'est  bien  femme!  Elle  est  venue  pour  une 
autre,  et  elle  ne  s'occupe  que  d'elle  ! 

BERTHE. 

Je  connaissais  votre  audace  et  je  m'attendais  à  vous 
trouver  impassible  devant  mes  reproches...  mais  je  ne 
m'attendais  pas  à  la  froideur  imprudente  avec  laquelle 
vous  m'avez  accueillie. 

MONTFAVET. 

Pardon  !  comtesse,  êtes-vous  bien  sûre  que  ce  soit 
pour  me  dire  ça  que  vous  êtes  venue? 

BERTHE. 

Vous  avez  raison,  ce  n'est  pas  de  moi  qu'il  s'agit... 
(Elle  s'asseoit.)  Il  s'agit  d'une  réparation. . .  d'une  réparation 

sacrée.  (Oa  eotead  un  coup  de  sonaette.)  Hein! 
MONTFAVET. 

C'est  sans  doute  un  de  mes  amis...  je  crois  qu'il  ne 
serait  pas  prudent... 

BERTHE. 

Renvoyez-le. 

MONTFAVET. 

J'y  vais! 

Il  va  k  la  fiui'tu  du  (oud  qu'il  cutr'otivro  uu  iu»taiit. 
*  HoDtUvol,  Bertlie. 
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BERTHE,    à  part. 

Il  l'épousera:  ce  sera  son  châtiment. 

MONTFAVET,    revenaot. 

Il  est  parti. 

BEUTHE. 

Écoutez-moi,  baron,  (il  s'aesied.)  Il  faut  que  vous  des- 
cendiez avec  moi  au  fond  de  votre  conscience... 

MONTFAVET,   à  part. 

Un  voyage,  alors. 

BERTHE. 

S'il  est  certains  écarts  que  la  société  moderne,  dans  sa 
trop  grande  indulgence,  a  la  faiblesse  d'excuser  chez  les 
hommes,  sachez-le,  il  en  est  d'autres  plus  graves,  qu'elle 
ne  saurait  tolérer.  (Montfavet  tousse  légèrement.)  Vous  dites? 

MONTFAVET. 

J'écoute,  comtesse. 

BERTHE. 

Je  pourrais  me  dispenser  de  vous  parler  ainsi,  et  vous 
indiquer  seulement  le  devoir  qui  vous  reste  à  accomplir; 
mais  j'ai  voulu  vous  faire  contempler  la  profondeur  du 
gouffre  dans  lequel  vous  alliez  vous  précipiter. 

MONTFAVET,   à  part. 

Ça,  c'est  du  bon  abbé. 

BERTHE. 

Savez-vous  seulement  ce  que  c'est  que  ces  liaisons  ré- 
prouvées? (Oq  entend  un  coup  de  sonnette.)  EncOrC  ! 

MONTFAVET,  A  part. 

Il  va  très-bien,  Narcisse. 
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BERTHE. 

Eh  bien? 

MONTFAVET. 

C'est  sans  doute  un  de  mes  amis...  je  crois  qu'il  ne 
serait  pas  prudent... 

BERTHE. 

Renvoyez-le. 

MONTFAVET. 

Mais... 

BERTHE. 

Renvoyez-le.  (Monlfavet   va  jusqu'à   lu  porto  du  foml  ;  même  jeu  que 

la  première  fois.)  Puisqu'il  n'y  a  pas  moyen  de  rester  cinq 
minutes  tranquille  chez  vous,  je  me  vois  forcée  d'abréger. 

MONTFAVET. 

Ah! 

BERTHE. 

Cette  femme  est  votre  épouse  devant  Dieu,  vous  serez 
son  mari  devant  les  hommes. 

MONTFAVET. 

C'est  bien  grave. 

BERTHE. 

Qu'avez-vous  h  lui  reprocher? 

MONTFAVET. 

Je  n'ai  aucun  goût  pour  le  mariage. 

BERTHE. 

Il  est  un  peu  lard  pour  sen  souvenir. 

MONTFAVET,   à  part  *. 

Animal  de  (laston  ! 

*   Bxiilic,  Miinifavnl. 
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BERTIIE. 

Vous  ne  direz  pas  qu'elle  vous  déplaît? 

MONTKAVET. 

Non,  sans  doute...  et  cependant .. 

»  E  R  T  n  R . 
Après  ce  qui  s'est  passé... 

MONTFAVET. 

Je  vous  en  supplie,  comtesse,  n'exagérons  rien. 

BERTHE. 

Oh!  je  sais  ce  que  vous  allez  dire!  Les  apparences  sont 
souvent  trompeuses;  on  est  exposé  à  de  sinf^ulières  mé- 
prises..v  Non,  monsieur,  il  y  a  certitude...  je  ne  sortirai 
d'ici  que  quand  vous  m'aurez  donné  votre  parole  ou  fait 
connaître  le  motif  de  votre  inexplicable  résistance. 

MONTFAVET. 

Il  y  a  des  choses  qu'un  galant  homme  ne  confie  à  per- 
sonne. 

BERTHE. 

Est-ce  à  dire  que  vous  osez  accuser  votre  infortunée 
victime  d'avoir  poussé  l'oubli  de  toute  retenue...  un 
autre?... 

MONTFAVET. 

Je  n'ai  rien  dit. 

IlERTUE. 

Plus  que  jamais,  monsieur,  je  veux  savoir  la  vérité! 
(Moiitfavot  fait  im  ppste.)  Je  le  vcux  !  je  vcux  savoir  pour  quel 
motif,  un  homme  d'honneur  peut  refuser  d'épouser  une 
femme  de  son  monde,  jeune,  belle,  compromise  à  cause 
de  lui,  et  à  laquelle  il  n'a  rien  à  reprocher...  vous  en- 
tendez, je  veux  le  savoir  ! 

On  sonne  Tii>l<!inmer.t. 
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MONTFAVET,   à  part. 

Bravo!  Narcisse...  il  était  temps! 

BERTHE. 

Ah!  cette  sonnette  est  insupportable!...  Encore  vos 
amis? 

MONTFAVET. 

C'est  probable!...  je  crois  qu'il  ne  serait  pas  prudent... 

B  E  R  T  H  E . 

Renvoyez-les. 

MONTFAVET,   à  part  *. 

Impossible  de  m'en  débarrasser...  je  ne  sais  plus  que 
lui  dire...  Si  j'étais  sûr  que  Cénozan...  (il  va  a  la  porte  do 

gauche  qu'il   entr'nuvro  un    moment.)  Parti  !    ma  foi,  il  n'y    a    paS 

d'autre  moyen... 

Il  revient  vers   Bertlie. 
HERTHE. 

Sommes-nous  seuls? 

MONTFAVET,  solennellement. 

Oui,  madame...  et  cette  fois  on  ne  viendra  plus  nous 
déranger,  j'ai  défendu  ma  porte.  A  votre  tour,  comtesse, 
asseyez-vous  là,  et  écoutez-moi.  Vous  me  demandez 
pour  quel  motif  un  homme  d'honneur  peut  refuser  d'é- 
pouser une  femme  de  son  monde,  jeune,  belle,  compro- 
mise à  cause  de  lui  et  à  laquelle  il  n'a  rien  à  reprocher? 
Eh  bien!  je  vais  vous  le  dire.  C'est  qu'en  dépit  des  efforts 
les  plus  sincères,  de  la  volonté  la  plus  ferme...  malgré 
l'absence,  à  travers  les  distances,  au  milieu  des  émotions 
sans  cesse  renaissantes  d'un  voyage  lointain,  sous  le 
soleil  qui  brûle,  exposé  au.x  désordres  elFrayants  de  la 
tempête...  partout!  toujours!...   il   pense  h  une  autre 

*   MoDtftrDt,   BArtliH. 
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femme  qu'il  aime...  qu'il  aime  follement...  et  qu'il  n'a 
pas  le  droit  d'aimer! 

SERT  HE,    86  levant. 

Baron  ! 

MONTFAVET. 

Ah  !  vous  me  comprenez,  maintenant  ! 

BERTHE. 

Je  ne  veux  pas  comprendre  ! 

MONTFAVET    avec  une  passion  feiule  *. 

Vous  comprendrez...  C'est  vainement  qu'il  voudrait 
l'oublier,  tout  la  rappelle  à  son  souvenir...  Sa  voix  est 
douce  comme  le  chant  des  tourterelles...  le  bruit  de  ses 
pas  ressemble  au  njurmure  des  ruisseaux...  ses  lèvres  sont 
plus  rouges  que  la  Heur  du  cactus...  la  rose  des  Indes  est 
moins  enivrante  que  le  parfum  de  ses  cheveux! 

BERTHE. 

Je  vous  défends  d'ajouter  un  mot. 

MONTFAVET. 

11  est  bien  temps  de  me  défendre! 

BERTHE. 

Georges!... 

MONTFAVET. 

Trop  tard,  madame!  trop  tard!  je  suis  déchaîné! 

BEltTUE. 

Un  mot  de  plus  et  je  vous  laisse!... 

'MONTFAVET,   à  part. 

J'y  compte  bien  !  (Haut.)  Ah  !  vous  me  reprochez  d'ou- 
blier quand  la  passion  m'étouffe!  Ahl  vous  me  reprochez 

*  Berthe,  Hootftrel. 
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la  froideur  de  mon  accueil,  quand  c'est  à  peine  si  je 
puis  trouver  en  moi  la  force  nécessaire  pour  me  con- 
tenir! Bertlie,  vous  êtes  à  moi! 

BERTHE. 

Si  vous  faites  un  pas,  j'appelle  ! 

MONT  FA  VET. 

On  ne  viendra  pas  ! 

Il  so  dirige  vtjrs  la  porte  du  fond  et  lui  barre  le  passage, 
BERTHE. 

C'est  infâme  !  Tromper  ainsi  la  confiance  d'un  ami  ! 

MONTFAVET. 

Je  ne  le  tromperai  pas,  nous  nous  arrêterons  à  la  pre- 
mière station  pour  lui  écrire... 

BERTHE. 

Nous  nous  arrêterons?... 

MONTFAVET    *. 

Sans  doute,  je  vous  enlève...  Nous  allons  à  Venise... 
Ah!  vous  vouliez  me  marier!...  Vous  me  connaissez  bien! 
Ce  qu'il  me  faut  à  moi,  ce  ne  sont  pas  les  joies  paisibles 
du  ménage,  ce  sont  les  émotions  dévorantes  d'un  amour 
coupable  !  (a  part.)  Ce  n'est  pas  mal  ça  ! 

BKRTHE    ". 

H  est  fou! 

MONTFAYEr,    &  part. 

Je  crois  qu'il  faut  reuveràcr  une  chaise...  {ii  la  reuvsrse.) 
Ça  y  est!  (Haut.)  Berthe!  Berthel  rien  ne  peut  plus  nous 
séparer! 

BERTHE,  alTolée. 

C'est  indigne,  c'est  épouvantable  ! 

*  Mootravet,  Berthe. 
**   Bertlie,  Moniravel. 
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MONTFAVET. 

Non!  c'est  l'amour  qui  parle...  (a  part.)    Un   fauteuil 
maintenant!...  (Haut.)  I/amour  qui  renverse  tout!... 

Il  renverse  le    fauteuil. 
UERTHE. 

Je  VOUS  défends  d'approcher! 

SCÈNE  Vin 

BERTHE,  MONTFAVET,  NARCISSE. 

NARCISSE,   entrant  *. 

Pardon,  monsieur,  c'est  M.  le  comte  qui  fait  dire  à 
madame  la  comtesse  qu'il  l'attend  dans  sa  voiture. 

BERTHE. 

C'est  bien! 

MONTFAVET,    à  part. 

II  était  temps!  un  peu  plus  tard,  et  j'aurais  été  joli- 
ment embarrassé. 

DERTHE,    s'apprni-liant  (le  lui. 

Vous  devez  comprendre  que  plus  que  jamais  votre  ma- 
''iage  est  indispensable  :  je  ne  vous  reverrai  que  le  jour 
où  vous  me  présenterez  la  baronne  de  Montfavet. 

MONTFAVET,    saluant. 

Voulez- vous  me  permettre  de  vous  accompagner? 

BERTHE. 

C'est  inutile  ! 

MONTFAVET. 

Je  ne  souffrirai  pas,  comtesse... 

Berthe  sort   par  le  fond.  —  MontCavet  la  tiiil. 
Bertlie,  Naroisse,    Montfavet. 
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SCÈNE  IX 

NARCISSE,  PAOLINA. 

PAOLINA,  entr'ouTr&nt  la  porte  de  droite  sans  être  vue  de  Narcisse  qui 
s'est  approcl»^  de  la  porte  du  fond  et  qui  suit  des  yeux  la  comtesse  et 
Montfavet. 

On  a  bien  raison   d'écouter  aux   portes.  Ah!  M.   de 
Montfavet,  je  vous  tiens  maintenant! 


ACTE    TROISIEME 

Mi^me  décor   qu'an   premier   acte,  moios  la    graa.le  tahle    à  ^'aiicbe   qui  est 
remplacée  par  na  petit  guéridon. 


SCENE  PREMIERE 

MONTFAVET,    entrant  par  la  gauche  premier  plan. 

Ouf!  çay  est!  je  n'en  suis  pas  fâché...  Quelle  entrevue  ! ... 
Aller  dire  à  madame  de  Cénozan,  après  ma  déclaration 
brûlante  d'hier,  que  je  n'avais  d'autre  but  que  de  me  dé- 
barrasser d'elle...  c'était  rude... et  cependant ille fallait... 
Elle  a  paru  d'abord  un  peu  étonnée...  et  puis  elle  s'est 
remise  et,  immédiatement,  elle  en  est  revenue  à  sa  to- 
quade de  réhabilitation.  Elle  veut  de  plus  en  plus  que 
j'épouse...  la  maîtresse  de  son  mari...  et  ce  n'est  pas 
tout!  Elle  e.\ige  que  je  prépare  un  mémoire  justilicatif 
qui  doit  être  annexé  au  registre  des  procès-verbaux  de 
l'Ol^^uvre  et  conservé  éternellement  dans  les  archives  ! 


se  LES  PETITES  MARMITES 

SCÈNE  II 
MONTFAVET.  CENOZAN. 

CKNOZÀN. 

Ail  !  te  voilà  ! 

MOXTFAYET. 

Je  crois  que  oui. 

r.KNOZAN. 

Tu  l'as  vue  ? 

MONTFAVET. 

Je  la  quitte. 

CÉNOZAN. 

Et  elle  t'a  dit?... 

MONTFAVET. 

Elle  m'a  dit  de  rédiger  un  mémoire... 

CÉNOZAN. 

Un  mémoire? 

MONTFAVET. 

Justificatif,  explicatif  et  détaillé,  pour  la  séance  qui  va 
avoir  lieu... 

CÉNOZAN. 

Ah  ça!  de  qui  parles- tu? 

MONTFAVKT. 

De  ta  femme,  parbleu  ! 

CÉNOZAN. 

11  s'agit  bien  de  ma  femme!...  il  s'agit... 
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MONTFAVET. 

De  qui?... 

CKNOZAN. 

De  la  personne... 

MONTI'AVRT. 

Quelle  personne? 

CÉNOZAN. 

Mais  tu  saiâ  bien. ..  la  personne  que  lu  as...  que  j'ai... 
que  nous  avons  compromise...  Je  l'ai  revue,  moi,  hier  au 
soir,  à  neuf  heures,  au  pied  de  la  colonne  Vendôme... 
et  elle  m'a  dit  des  choses!...  elle  est  folle! 

MONTFAVET. 

Ah  bah! 

CÉNOZAN. 

Elle  veut  t'épouser. 

MONTFAVET. 

M'épouser!... 

r.ÉNOZAN.      • 

Hier,  chez  toi,  quand  nous  la  croyions  partie,  elle  était 
derrière  la  porte. 

MONTFAVET. 

Derrière  la  porte!  (a  part.)  Diable!  (iiam.)  Et  elle  est 
rostée  longtemps? 

CÉNOZAN. 

Je  crois  que  oui. 

MONTFAVET. 

Et  elle  a  tout  entendu? 

CÉNOZAN. 

Mais  oui,  mon  cher  ami,  tout... 
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MONTFAVET. 

Même  ma  conversation  avec  la  comtesse? 

CÉNOZAN. 


Sans  doute  I 
Sapristi  ! 


MONTFAVET. 


CENOZAN. 


Elle  trouve  très-naturelle  l'idée  de  Berthe  de  te  marier; 
mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  drôle,  c'est  qu'elle  a  l'air  d'être 
sûre  que  ça  ira  tout  seul...  Cinq  minutes  de  conversation 
avec  toi,  dit-elle,  et  elle  te  décidera. 

MONTFAVET. 

Elle  me  décidera? 

CÉNOZAN. 

Elle  a,  paraît-il,  des  arguments  irrésistibles...  Elle  m'a 
dit  :  demandez-lui  un  peu  ce  qu'il  pense  de  la  fleur  du 
cactus,  de  la  rose  des  Indes,  du  chant  des  tourterelles  et 
du  murmure  du  ruisseau...  Et,  en  disant  cela,  elle  a  ri, 
elle  a  ri...  Ça,  c'est  une  justice  à  lui  rendre:  elle  est  gaie 
comme  un  petit  oiseau.  Oh!  le  joyeux  ménage  que  tu 
aurais  là,  mon  ami...  si  tu  te  décidais.;. 

MONTFAVET. 

Tu  perds  la  tête!...  je  vais  rédiger  mon  mémoire... 

r.ÉNOZAN. 

Attends  donc. . .  attends  donc  ! 

MONTFAVET. 

Explicatif...  et  si  elles  y  comprennent  quelque  chose!... 

Il  sort. 
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SCÈNE  III 
CÉiNOZAN,  OCTAVE. 

OCTAVE,    eotraDt  par  le  premier  plan  &  droite  et  parlant  à  la  caotooada 

Tout  de  suite!...  tout  de  suite!  (Apercevant  r.énozan.)  Tiens, 
monsieur  de  Cénozan  ! 

C.  É  N  0  Z  \  N . 

Ah!  ah!  le  secrétaire! 

OCTAVE  *. 

Je  viens  chercher  dans  les  archives  le  registre  nu- 
méro 3. . .  il  paraît  qu'on  en  aura  besoin...  ça  va  chauffer 
là-dedans... 

CÉNOZAN. 

Dans  la  salle  des  séances? 

OCTAVE)   vlierchant  dans  un  meuble  au  fond. 

Comme  vous  dites...  Tout  le  monde  est  arrivé...  la  pré- 
sidente, madame  de  Lanfay,  le  docteur...  et  ils  font  des 
iigures...  et  ils  parient  dans  les  coins...  avec  de  grands 
gestes  comme  ça...  ah!  ah!...  Est-ce  que  vous  savez  pour- 
quoi? 

CÉNOZAN,   à  part. 

J'ai  excessivement  peur  de  le  deviner. 

OCTAVB. 

Il  faut  que  ce  soit  joliment  délicat...  On  n'a  convoqué 
que  quelques  personnes  clioisies... 

CÉNOZAN,   à  part. 

Que  le  diable  les  emporte  avec  toutes  leuri  marmites  ! 

*  Octave,   Céuoznn. 
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OCTAVE. 

Et  la  présidente  doit  demander  le  huis-clos...  Vous  ne 
vous  douiez  vraiment  pas?... 

CÉNOZ.-^X,    à  part. 

Je  crois  qu'il  est  temps  d'aller  me  promener.  (lunt.)  Au 
revoir,  cher  ami. 

OCTAVE. 

Vous  vous  en  allez?...   eh  bien!   vous  n'êtes  pas  cu- 
rieux, vous! 

CÉNOZAN. 

Au  revoir  !  au  revoir  ! 

11  sort  par  1"  fon.l. 
LUCIENNE,   entrant  par  la  ilniite  *. 

Eh  bien!  monsieur  Octave,  et  le  registre  numéro  'M. . 

OCTAVE. 

Le  voilà,  mademoiselle,  le  voilà! 

LUCIENNE. 
Mais  allez  donc!  (Octave  sort  à  droite.  —  Liiciunne  apen.oit  ItiMlLe 

iiui  entre  par  la  pambo  -.)  Ah!   Belihe,  c'est  toi,  .j'allais  te 
chercher...  la  comtesse  Paolina  vient  d'arriver... 


SCENE   IV 
HEHTHE,  LUCIENNE. 

IIEIITIIE. 

Dans  un  instant...  il  faut  quo  jo  te  paih>. 

*  ()ela«e,    Liirienn». 
*•  DartliR,    l.nriiMiiiw. 
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LUCIENNE. 

Sérieusement? 

BERTUE. 

Très-sérieusement...  Entre  nous,  ma  chère  Lucienne, 
pas  de  phrases  inutiles...  Est-il  vrai,  ainsi  qu'on  me  l'a 
fait  entendre,  que,  malgré  tout,  tu  songes  encore  à  M.  de 
Montfavet? 

LUCIENNE. 

Mais  je  t'assure... 

BERTHE. 

Voyons,  ma  chère  Lucienne... 

LUCIENNE. 

Je  te  supplie  de  ne  pas  insister. 

BERTHE. 

A  qui  te  conlieras-tu,  si  ce  n'est  à  moi? 

LUCIENNE. 

Eh!  que  veux-tu  que  je  te  dise?...  tu  ne  me  comprends 
pis,  toi...  tu  as  épousé  l'homme  que  tu  aimais  et  depuis 
lors  tu  n'as  pas  eu  un  instant  de  regret. 

BERTHE. 

Oh!  ça,  c'est  la  vérité!  Quel  homme,  ma  chère,  que] 
homme!...  Pas  une  pensée  qui  ne  m'appartienne!  pas  un 
regard  qui  ne  soit  à  moi...  quand  nous  allons  au  spec- 
tacle, il  n'emporte  même  pas  de  lorgnette  ! 

LUCIENNE. 

Pas  de  lorgnette!...  Es-tu  assez  heureuse!.,  ce  n'est  pas 
M.  de  .Montfavet  qui... 

BERTHE. 

Oh!  celui-là! 
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LUCIENNE. 

Je  le  déteste,  c'est  convenu. 

BERTHE. 

Pauvre  petite! 

LUCIENNE. 

Mais  je  t'assure  que  c'est  bien  gênant  de  détester  ainsi 
sans  même  savoir  pourquoi. 

BERTHE. 

Il  le  faut. 

Elle  se  dirige  vers  la  pnrte  h  ilroite. 
LUCIENNE  *. 

A  qui  se  lier,  mon  Dieu!  quand  je  pense  qu'il  y  a  si 
peu  de  temps...  ' 

Elle  a'assieii. 
B EUT  RE. 

Âh!  ma  chère,  il  faut  bien  peu  de  temps  à  un  homme 
pour  être  très-coupable. 

LUCIENNE. 

Il  avait  l'air  si  sincère,  ici  même,  avant-hier,  à  trois 
heures! 

BEHTUE,   sarrèunt. 

Avant-hier?...  tu  te  trompes. 

LUCIENNE. 

Oh!  non...  je  m'en  souviens  bien. 

BERTHE. 

Avant-hier,  mercredi,  à  trois  heures,  M.  de  Monlfavet 
n'était  pas  ici  ..  je  t'en  réponds...  il  n'était  pas  ici...  at- 
tendu qu'il  était  aillpiirs... 

*   Lilrinniin,    HftrlIiK, 
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LUCIENNE. 

VA  je  l'affirme,  moi,  qu'avant-liier,  mercredi,  à  trois 
heures,  M.  de  Moiitfavet  n'était  pas  ailleurs...  attendu 
qu'il  était  ici. 

B  F.  n  T  II  K . 

C'est  impossible  ! 

LUCIENNE,    SB  levant, 

II  me  quittait  à  peine  an  moment  où  tu  es  rentrée... 

BERTHE. 

Il  te  quittait  à  peine  ? 

LUCIENNE. 

Puisque  je  le  l'aftirme. 

BEKTHE,   étouDée. 

Alors...  il  n'était  pas  chez  lui? 

LUCIENNE. 

Mais  non...  il  n'était  pas  chez  lui...  il  ne  pouvait  même 
pas  y  rentrer. 

BERTHE. 

Comment,  il  ne  pouvait  pas  y  rentrer?...  il  t'a  dit?... 

LUCIENNE. 

Il  m'a  dit  qu'il  ne  pouvait  pas  rentrer  chez  lui  avant 
trois  heures  et  demie.  Oh!  j'ai  bonne  mémoire!...  et 
comme  je  paraissais  un  peu  surprise,  il  a  ajouté  qu'il  y 
avait  des  ouvriers...  des  tapissiers... 

BERTHE. 

Des  ouvriers...  c'est  étrange...  je  suis  sûre  pourtant... 
co  n'était  donc  pas  lui  qui...  mais  cette  main  d'homme 
derrière  la  persieunel 

LUCIENNE. 

Tu  dis? 
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BERTHE. 

Ua  autre  peut-èti-e...  un  autre  qui,  abusant  de  l'hospi- 
talité accordée  par  un  ami...  nu  ami  bien  intime,  sans 
doute...  Qui  donc  est  assez  lié  avec  M.  de  Montfavet  pour 
oser?... 

LUCIENNE. 

M.  de  Montfavet  n'a  presq\ie  pas  d'amis  à  Paris,  tu  le 
sais  bien.  Il  a  été  élevé  en  Angleterre  et  il  voyage  tou- 
jours... A  part  Gaston... 

BERTHE. 

Mon  mari!...  Tu  es  folle! 

LUCIENNE. 

Je  ne  sais  pas  si  je  suis  folle,  mais  ce  que  je  sais  bien... 

BERTHB. 

Tu  sais...  tu  sais...  tu  ne  sais  rien...  et  tu  oses  accuser 
ce  pauvre  Gaston  ! 

LUCIENNE. 

Allons,  bon  !  voilà  que  j'accuse  Gaston! 

BERTHE. 

Je  te  répondà,  moi,  qu'il  est  incapable... 

LUCIENNE  *. 

Mais  certainement,  il  est  incapable... 

BERTHE. 

Qui  sait  cependant?...  Son  embarras,  mercredi,  quand 
je  lui  ai  annoncé  que  j'avais  vu  la  comtesse  sortir...  j'en 
étais  surprise  déjà,  et  puis...  pourquoi  était-il  embar- 
rassé? 

LUCIENNE. 

Je  DO  sais  pas. 

*  Udi'tbe,   Lticieoiie. 
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BERTIIE. 

Ces  livres  qu'il  allait  chercher  sans  cesse  dans  cet  ap- 
partement... 

LUCIENNE  •. 

Des  livres? 

liERTUE,  D'auiiiiaut  pur  degri-D. 

Des  livres  assommants...  jamais  il  ne  les  lisait...  un 
prétexte  peut-être...  et  tout  à  l'heure,  les  réponses  sin- 
gulières de  M.  de  Monlfavel,  ses  hésitations...  quand  il 
n'avait  qu'un  nom  à  prononcer,  le  nom  du  coupable?.., 
quel  était  donc  ce  nom  que  personne  n'osait  prononcer 
devant  moi?...  Mais  c'est  évident...  et  je  ne  voyais  rien... 
Et  toi...  toi...  ma  sœur,  tu  ne  me  disais  pas... 

LUCIENNE. 

Ah!  par  exemple,  j'aurais  été  bien  embarrassée... 

R  EUT  HE,  trè9-8gitâe. 

Lucienne I...  mon  mari  est  un  misérable...  il  a  poussé 
l'oubli  de  tous  ses  devoirs  jusqu'à...  tandis  que  M.  de 
Montfavet  que  j'avais  soupçonné... 

LUCIENNE. 

M.  de  Montfavet? 

BEBTUE. 

H  a  été  admirable. 

LUCIENNE,  tiès-gaiemeul. 

Admirable!  Georges,  admirable!  Cela  ne  m'étonne  pas. 

BERTHE. 

Tandis  que  M.  de  Cénozanl...  et  cette  créature!... 
oh!...  celte  créature!...  et  je  m'intéressais  à  elle...  je  lui 
avais  promis...  mais  c'est  mon  mari  que  je  voulais  lui 

*  Liicienoe,  Berthe. 
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faire   épouser,  c'est  trop  fort!    Nous  allons  avoir    une 
explication...  ah!  elle  est  là...  ça  se  trouve  à  merveille! 

Elle  se  dirige  viremeot  vers  la  porte  à  droite. 
LCCIENXE,  retenant   Berthe  qui  veut  surtir. 

Berthe!  Berthe! 

BERTHE. 

Quoi? 

LUCIENNE. 

Un  mot!...  un  mot  seulement!  M.  de  Montfavet  n'est 
plus  un  monstre?... 

BERTHE. 

Non,  c'est  mon  mari  qui  en  est  un  ! 

Elle  sort. 
LUCIENNE. 

Comment!  Gaston,  maintenant!  ce  pauvre  Gaston!  Ma 
foi,  tant  pis  !  je  ne  comprends  pas  davantage,  mais  j'aime 
mieux  ça! 


SCENE    V 
LUCIENNE,  MONTFAVET. 

MONTFA.VET,  entrant  parle  pan  coupé  à  f^aucLe 

Enfin  elle  est  seule.  (Haut.)  Mademoiselle!... 

LUCIENNE,  très-gaicment. 

Monsieur  de  Montfavet  ! 

*  Moulfuvut,  Lucienne. 
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MONTFAVET^ 

Mademoiselle,  je  suis  bien  heureux  de... 

LUCIENNE. 

Eh  bien,  monsieur  de  Monlfavet,  je  suis  bien  heureuse 
aussi...  et  si  vous  tenez  absolument  à  savoir  ce  qui  me 
rend  si  heureuse...  si  heureuse...  eh  bien,  je  vous  con- 
seille de  le  deviner...  parce  que,  moi...  je  ne. vous  le  dirai 
pas...  Au  revoir,  monsieur  de  Montfavet! 

Ella  sort  ea  haut. 


SCÈNE  VI 

MONTFAVET,  cherchaut  &  la  relBoir. 

Mademoiselle...  mademoiselle...  Elle  s'en  va!...  Tiens, 
ange!  (il  lui  envoie  dea  baUera.)  tiens...  tieus!.,.  Et  la  bien- 
aimée  de  Gaston  qui  veut  absolument  m'épouser.'...  En 
voilà  une  qui  sera  bien  reçue!...  Mais  qui  diable  ça  peut- 
il  être?...  blonde...  afliliée  aux  Petites  Marmites...  bast! 
je  Unirai  toujours  par  le  savoir...  au  moment  de  l'as- 
saut... 


SCENE  Vil 
MONTFAVET,  PAOLINA. 

MONTFAVET,  apercevant  Paolina  qui  arriva  tout  ellarée  par  la 
droite  premier  plaa. 

Tiens,  la  comtesse  Paolina  !...  comme  elle  a  l'air  agile  I 

PAOLINA. 

Un  congé,  un  vrai  congé,  comme  à  une  servante  ! 

6 
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MONTFAVET. 

Cuuitesse  ! 

PAOLINA. 

Moi!...  ignominieusement  chassée! 

MONTFAVET,  regardant  autour  de  lui,  à  part. 

Elle  va  se  trouver  mal,  c'est  sûr.  Et  pas  la  moindre 
pharmacie!  (Haut.)  Chère  comtesse! 

PAOLINA. 

Ne  plus  remettre  les  pieds  dans  cette  maison  !  Oh  !  non, 
je  ne  les  remettrai  plus  !  Je  quitterai  Paris,  la  France, 
l'Europe...  j'irai...  où  irai -je  bien? 

MONTFAVET. 

Au  nom  du  ciel,  comtesse,  à  qui  en  avez-vous? 

PAO  LIN  A,  apercevant   Montfavet. 

Ah!  c'est  vous,  monsieur,  vous  triomphez  maintenant! 
vous  voilà  débarrassé  de  moi! 

MONTFAVET. 

Oh!  le  vilain  mot! 

PAOLINA. 

Mais  ne  vous  réjouissez  pas  trop!  j'aurai  ma  vengeance, 
une  vengeance  terrible.  Je  quitte  cette  maison,  c'est  vrai, 
mais  j'y  laisse  le  feu  en  la  quittant!  MaJame  de  Cénozan 
sait  tout,  elle  sait  que  c'est  son  mari  qui  me  rencontrait 
chez  vous. 

MONTFAVET,  très-élonuè . 

Chez  moi...  vous?  Comment,  c'était  vous?.,  vous  en 
êtes  bien  sûre? 

l*  A  0 1. 1 N  A  . 

Hialt-il? 
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MONTl'AVET. 

Mais  vous  n'êtes  pas  blonde  ! 

PAOLI.NA. 

Je  l'étais  il  y  a  trois  mois. 

MONTFAVET. 

Mais  vous  n'êtes  pas  des  Petites  Marmites  ? 

PAOLINA. 

J'en  suis  depuis  quinze  jours! 

MONTFAVET. 

Alors,  tout  s'explique.  Et  moi  qui  me  donnais  tant  de 
mal!  Non  c'est  vous...  c'est  bien  vous...ab!  ra  me  fait  un 
plaisir  ! 

PAOL'NA. 

M'expliquerez-vous,  baron? 

MONTFAVRT. 

Ah!  pardon!  comtesse,  ma  petite  comtesse,  ne  vous 
fâchez  pas  et  soyez  gentille,  gentille...  (confijeuiieliement.) 
comme  vous  l'étiez,  il  y  a  trois  ans,  à  Vienne,  au  Knrl 
Theatev,  quand  vous  jouiez  la  Belle  lUlvnc. 

PAOLINA,  avec  .liçuiK-. 

Monsieur  le  baron  !. . . 

MONTFAVET. 

Allons,  allons,  chère  comtesse,  ne  niez  pas...  je  vous 
assure  que  j'ai  une  excellente  mémoire...  A  cette  époque, 
vous  étiez  blonde  comme  les  blés  et  vous  vous  appeliez 
mademoiselle...  mademoiselle  Gross...  comment  donc!... 
l'adorable  Tiross...  la  Gross... 

PAOI.INA. 

Une  pareille  insistance... 
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MONTFAVET. 

Mais  puisque  je  vous  assure  que  ce  n'est  pas  la  peine... 
Je  vous  vois  encore...  dans  la  Belle  Hélène...  avec  votre 
grande  jupe  rose  pâle  qui  laissait  apercevoir  un  peu  la 
jambe...  je  ne  sais  pas  au  juste  si  c'était  le  costume  ou 
la  jambe,  mais  c'était  joli...  joli...  et  comme  vous  chantiez 
votre  fameux  air  du  premier  acte...  vous  savez  bien...  au 
moment  de  votre  entrée  : 

Chantant. 

Il  nous  faut  de  l'amour... 

*  PAOLINÂ,  se  laissant  aller  et  se  reprenant  aussitôt» 

N'en  fût-il  plus  au  monde! 
MONTFAVET. 

Et  au  second  acte  ! 

Cbantaot. 

Dis-moi,  Vénus,  quel  plaisir  trouves-tu... 

PAOLINA,  s' abandonnant  tout  à  fait. 

A  faire  ainsi  cascader,  cascader  ma  vertu  ? 
Hein!  quel  succès?.. 

MONTFAVET. 

Et  quel  talent!...  (a  part.)  Allons  donc! 

PAOLINA. 

Vous  ne  m'avez  pas  vue  dans  la  Grande- Duchesse? 

MONTFAVET. 

Je  VOUS  ai  vue  dans  tout. 

PAOLINA. 

Et  dans  la   Vie  Parisienne,  an  toilette  du  deu-xiôme 
.    acte  V 

MONTFAVET. 

I^a  veuve  du  colonel...  un  révi*! 

*  Pmilina,    Mnntrnret. 
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PAOLINA. 

Et  à  la  fin  du  troisième,  au  moment  du  souper,  n'est- 
ce  pas  que  je  dansais  bien? 

Fredonuant. 

Tout  tourne,  tourne,  tourne... 

MONTFAVET,  de  même. 

Tout  danse,  danse,  danse... 

ENSEMBLE. 

Et  voilà  déjà 
Que  ma  tète  s'en  va. 
Elle  s'en  va! 
Ils  dansent  tous  deux  en  se  faisant  vis^-vls. 

PAOLlNAj  se  laissant  aller  dans  les  bras  de  Monlfavet  *. 

Ouf!  il  y  a  si  longtemps  ! 

MONTFAVET. 

Pauvre  petite...  Gross... 

PAOLINA. 

...  Fisch! 

MONTFAVET. 

Grossfîch!..  c'est  ça...  c'est  ça...  vous  voyez  bien  que 
j'ai  de  la  mémoire... 

PAOLINA,  changeant  de  ton. 

Baron  ! 

MONTFAVET. 

Comtesse! 

PAOLINA,  riant. 

Bah!...  VOUS  avez  raison!...  A  quoi  bon  nier  avec  vous 
puisque  je  leur  ai  tout  dit  en  pleine  séance  ? 

MONTFAVET. 

Tout!...  même  Grossfîch? 

*  MontfaTttf  PtoUo«« 
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PAOLINA. 

C'était  ma  seconde  vengeance...  Songez  donc,  une 
étoilette  de  l'opérette  en  pleines  Petites  Marmites...  elles 
ont  fait  un...  nez! 

MONTFAVET,  à  pari. 

Je  n'aurais  pas  été  fâché  de  voir  ça. 

PAOLINA. 

Mais,  au  fait,  vous  qui  me  connaissiez,  comment  n'a- 
vez-vous  pas  dit... 

MOMFAVET. 

Votre  vrai  nom?  Pour  qui  me  prenez-vous?  trahir  une 
femme  si  intelligente,  si  adroite,  si  gaie,  si  spirituelle... 

PAOLINA. 

Baron  ! 

MONTFAVET. 

Une  femme  enfin  qui  a  été  sur  le  point  de  devenir  la 
mienne!  jamais!  jamais!  jamais!  (a  part,  vivement.)  Et  puis, 
je  n'étais  sûr  de  rien,  et  le  temps  m'a  manqué! 

PAOLINA. 

Merci  donc  de  votre  générosité  et  adieu  ! 

MONTFAVET. 

Vous  nous  quittez  bientôt? 

PAOLINA. 

Le  plus  tôt  possible,  vous  comprenez... 

MONTFAVET. 

Votre  illustre  famille... 

PAOLINA. 

Ah!  bien,  oui!.,  je  rentre  au  théâtre... 

MONTFAVET. 

Vous!  renoncez  déjà  à...  la  femme  du  monde. 
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PAOLINA. 

Décidément  ce  n'est  pas  mon  emploi. 

MONTFAVET. 

Revive  alors  l'adorable  Grossiich! 

PAOLINA. 

J'irai  à  Pétersbourg  où  jo  jouerai  la  Petite  Mariée, 
voilà  un  an  que  j'en  meurs  d'envie.  Oh  !  la  Petite  Mariée. 

(Freilouaant.) 

C'est,  un  mari  qui  se  sauve  avec  sa  femme  ! 

MONTFAVET,  do  iiiètuo. 
C'est  une  femme  qui  fuit  avec  son  mari! 
Dire  que  ça  aurait  pu  (Hre  vrai  pour  nous  deux,  ce  duo-là. 

Il  rit. 
PAOLINA  •. 

Avouez  que  c'eût  été  drôle!  (Elle  rit)  Adieu,  adieu  f 
(Fausse  sortie.)  Ah!  bien  des  choses  à  ce  cher  comte,  n'est- 
ce  pas?  Il  a  été  charmant  pour  moi...  et  pour  ma  cou- 
turière ! 

MONTFAVET. 

Allons,  allons...  je  vois  qu'on  prend  gaiement... 

PAOLINA. 

Ce  qu'on  ne  peut  empocher.  Toujours,  mon  cher,  tou- 
jours. A  propos,  si  vous  venez  à  Pétersbourg,  vous  me 
demanderez  des  billets,  n'est-ce  pas? 

MONTFAVET. 

Comment  donc! 

PAOLINA,  lui  tondant  la  main. 

Adieu,  mon  petit  baron. 

MONTFAVET. 

Adieu,  ma  petite  comtesse,  et  bonne  chance  ! 

*  Paollna,  Montfavet. 
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SCÈNE  VIII 

MONTFAVET,  MADAME  DE  LANÇAY, 
HERMINIE. 

MONTFAVET. 

Oui!  bonne  chance,  aimable  Grossfich  !...  Charmante 
fille  d'ailleurs, et  d'un  entrain! 

BLANCHE,  entre  vivement,  suivie  d'Hermioie. 

Quel  scandale  ! 

HERMINIE*. 

•  C'est  inouï! 

BLANCHE. 

Je  ne  puis  en  revenir! 

HERMINIE 

Cette  Paolina  ! 

BLANCHE. 

Au  milieu  de  .nous! 

HERMINIE. 

Et  cette  pauvre  comtesse  qui  la  patronnait...  qui  vou- 
lait la  sauver  ! 

MONTFAVET,  à  part. 

Diable  !...  il  parait  que  la  nouvelle  fait  de  l'efTet. 

BLANCHE. 

Apprendre  tout  à  coup  que  son  mari... 

*  Blanche,  Monthret^  Hermlni*. 
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HERMINIE. 

Elle  qui  avait  tant  de  confiance...  A  tout  prix,  il  faut 
la  tromper  ! 

■  BLANCHE. 

Il  faut  les  sauver  tous  les  deux. 

MONTFAVET,  très-animé. 

Et  ce  fou  de  Gaston  qui  ne  se  doute  pas... 

Il  se  dirige  vers  la  porte. 
HERMINIE. 

Eh  bien!  où  allez-vous? 

MONTFAVET. 

Je  vais  prévenir  Gaston,  parhleu  ! 

BLANCHE,  cherchant  aie  retenir. 

Mais,  M.  de  Montfavet... 

HERMINIE,  DiAme  jen. 

M.  de  Montfavet... 

Il  sort. 


SCÈNE  IX 
BLANCHE,  HERMINIE,  puis  LUCIENNE. 

BLANCHE  *. 

Voilà  bien  les  hommes  !  dès  que  la  situation  est  un 
peu  embarrassante,  pas  plus  de  tête  que  des  linottes... 

Heureusement  nous  sommes  là,    nous...   (Apercevant  Lucienne 
<|iii    entre  par  la  ilroile.)  Ah   **  ! 

*  Herniiuie,  Blanche. 

**  Hermiiiie,    I.iicipnno,   Blanche, 
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HERMIME,  à  Liicieime. 

Eh  bien  ? 

LUCIENNE. 

Elle  est  un  peu  plus  calme,  je  l'ai  laissée  avec  le  doc- 
teur... Pauvre  Berthe...  et  dire  que  c'est  son  mari...  mais 
qu'est-ce  qu'il  a  donc  pu  faire  pour  la  mettre  dans  cet 
état-là? 

BLANCHE. 
Ça  ne  te  regarde  pas  !  (a  HermiDie,  srds  plus  s'occuper  de  Ln- 

cienne.)  •  Vovons  !...  Ce  matin  elle  soupçonnait  M.  de 
Montfavet... 

BERMIME,  à  Blaoche. 

Maintenant  elle  croit  que  c'est  son  mari... 

H L ANCHE,  deini^me. 

Il  faut  lui  démontrer  bien  clairement  que  c'est...  un 
troisième**. 

LUCIENNE,  tAchant  de  comprendre. 

Un  troisième  ? 

BLANCHE,  toujours  à  Rcnuinic. 

Et  la  première  condition  pour  réussir  serait  do  trou- 
ver un  jeune  homme  de  bonne  volonté  qui  consentît  à... 

LUCIENNE. 

A  quoi? 

HERMINIE,  continuant  do  répondre  &  Klanclio. 

Ou  plutôt  qu'on  compromît  si  bien  sans  qu'il  sNmi  dou- 
tAt... 

BLANCHE. 

Oui,  un  petit  imbécile... 

*  Hernilnie,  Blancli»,  Lucienne. 
**  H<<iiiiiiiiA,    l.nciiMinp,   HUnclic. 
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LUCIE.VNR. 

Si  on  prenait  M.  Octave? 

HERMI.ME. 

Votre  amoureux  ? 

LLCIEXNE. 

oïl  !  pour  rendre  service  à  Berthe... 

HLANCHE. 

Il  est  évident  que  sous  certains  rapports...  mais  il  est 
ici  depuis  le  malin  jusqu'au  soir,  il  n'en  sort  pas...  avant 
une  heure  il  aurait  vu  la  comtesse  et  dit  quelque  sot- 
tise... 

H  E  R  .M  I M  E . 

Si  on  pouvait  le  faire  partir  ?... 

LUCIENNE. 

Ce  ne  serait  pas  bien  diflicile. 

HERMINIE. 

Comment? 

LUCIE.NNE. 

Je  m'en  charge. 

BLANCHE. 

Toi? 

1. 1  C 1  E  N  N  E . 

J'ai  un  4uuyou  infaillible...  seulement  il  faut  me  laisser. 

UERMINIE. 

Dh  bien,  soit!. ..  Nous  allons  attendre  M.  Octave  dans  le 
salon  d'entrée,  et  si  vous  réussissez  à  lerenvoyer,  je  vous 
promets,  moi,  d'en  tirer  bon  parti. 

BLANCHE,  à  Hermiaie. 

Qucst-ce  que  vous  voulez  faire? 
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HERMINIE,  à  Blanche. 

Vous  verrez,  vous  verrez... 

LUCIENNE,  les  poussant  vers  la  porte. 

Allons...  vite...  vite,  mesdames,  je  vous  répète  qu'il 
faut  me  laisser. 

Blanche  et  Herniiuie  sortent  par  le  fond. 


SCÈNE  X 
LUCIENNE,  OCTAVE. 

LUCIENNE. 
A  nous  deux  maintenant!   (Allaot  api>eter  à  la  porte  Je  droite.) 

M.  Octave! 

OCTAVE,  entrant,  un  registre  à  la  main. 

Mademoiselle  ? 

LUCIENNE. 

J'ai  deux  mots  à  vous  dire. 

OCTAVE. 

Comme  secrétaire  ou  comme  amoureux  ? 

LUCIENNE. 

Comme  fiancé. 

OCTAVE.  » 

Alors  ce  n'est  pas  sérieux. 

LUCIENNE. 

Au  contraire,  tout  ce  qu'il  qu'il  y  a  de  plus  sérieux . 

OCTAVE. 

Voyons  ? 
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LUCIENNE,  avec  un  sérieux   comique. 

Si  je  vous  apprenais  que  nous  allons  nous  marier, 
qu'est-ce  que  vous  en  diriez  ? 

OCTAVE. 

Moi  !...  je  rirais  énormément. 

LUCIENNE. 

Eh  bien,  vous  auriez  tort  !  c'est  décidé  depuis  hier  au 
soir. 

OCTAVE. 

Depuis  hier? 

LUCIENNE. 

Depuis  hier  au  soir. 

OCTAVE. 

Vous  avez  une  façon  de  dire  cela...  je  sais  bien  que  c'est 
une  plaisanterie,  mais  ça  me  fait  tout  de  même  un  drôle 
d'elfet... 

LUCIENNE. 

Je  vous  af&rme  que  je  n'ai  jamais  eu  moins  envie  de 

plaisanter. 

OCTAVE. 

Vous  savez,  je  la  trouve  mauvaise  ! 

LUCIENNE. 

Et  ce  qui  m'étonne,  c'est  la  surprise  que  vous  affectez, 
quand  vous  devriez  au  contraire  vous  précipiter  à  mes 
pieds  pour  me  remercier  ! 

OCTAVE. 

Permettez... 

LUCIENNE. 

N'est-il  pas  vrai  que  depuis  deux  mois  vous  me  faites 
la  cour  ? 

7 
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OCTAVE. 

Oui,  mais... 

LUCIENNE. 

N'esl-il  pas  vrai  qu'à  différentes  reprises  vous  avez  ex- 
primé devant  ma  sœur  et  devant  mon  beau-frère,  le  dé- 
sir le  plus  vif  d'obtenir  ma  main  ? 

OCTAVE. 


Oui,  mais... 
Ah! 


LUCIENNE. 


OCTAVE. 

Mais  vous  savez  très-bien  que  c'était  pour  que  papa 
m'envoyât  de  l'argent  et  que  je  pusse  rester  à  Paris... 
Vous  avez  donc  oublié  nos  conventions?...  Vous  deviez 
hésiter  le  plus  longtemps  possible  et... 

LUCIENNE. 

Et  quand  on  me  presserait  trop  refuser  formellement. 

OCTAVE, 

Eh  bien? 

LUCIENNE. 

Eh  bien!  on  m'a  pressée  et  j'ai  accepté,  voilà  tout! 

OCTAVE,   avec  terreiir. 

Est-ce  que  vous  m'aimez? 

LUCIENNE. 

Ah  nonî  par  exemple...  Monsieur  Octave,  je  veux  me 
venger  des  hommes,  et  j'ai  pensé  tout  naturellement  que 
pour  me  veuger  des  hommes  il  fallait  commeucer  par  un 
avoir  uu  à  moi. 

OCTAVE. 

Mais  ju  suis  un  martyr  alors... 
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LUCIENNR. 

Vous  voilà  bien  à  plaindre!...  et  puis,  après  tout,  c'est 
votre  fautri. 

OCTAVE. 

Ma  faute? 

LUCIENNE. 

Vous  m'avez  compromise. 

OCTAVE. 

Moi? 

LUCIENNE. 

Vous  avez  è[é  trop  entreprenant  hier  au  soir  pendant 
le  dîner. 

OCTAVE. 

Mais  c'est  vous-même  qui  m'aviez  recommandé... 

LUCIENNE. 

De  l'être  un  peu...  vous  l'avez  été  trop...  tout  le  monde 
l'a  remarqué,  et  M.  de  Cénozan  m'a  déclaré  qu'au- 
jourd'hui même  il  aurait  avec  vous  un  entretien  décisif. 

OCTAVE. 

Alors  il  n'y  a  plus  moyen  de  s'en  tirer?... 

LUCIENNE. 

Ce  n'est  même  pas  la  peine  d'y  songer. 

OCTAVE. 

Soit!...  je  sais  ce  qui  me  reste  à  faire. 

LUCIENNE,  4  p«rt. 

Est-ce  qu'il  prendrait  son  parti? 

OCTAVE. 

Je  vais  me  sauver. 
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LUCIENNE,  à  part. 

Allons  donc  ! 

OCTAA-E. 

Et  j'irai  si  loin...  si  loin,  qu'on  ne  me  rattrapera  ja- 
mais. 

LUCIENNE. 

Vous  ne  ferez  pas  ça  ! 

OCTAVE. 

Vous  allez  bien  voir! 

LUCIENNE. 

Monsieur  Octave  ! 

OCTAVE. 

Je  vous  supplie  de  ne  pas  m'en  vouloir...  mais  me 
marier...  même  avec  vous...  brou!...  et  puis,  là,  entre 
nous  qu'est-ce  que  ça  peut  vous  faire?  Puisque  c'est 
pour  vous  venger,  vous  en  prendrez  un  autre. 

LUCIENNE. 

Âh  !  ce  ne  sera  pas  la  même  chose  ! 

OCTAVE,  après  l'avoir  regardée,  avec  effroi. 

Ah!  mais...  ah!  mais...  je  devrais  déjà  être  parti... 

LUCIENNE. 

Monsieur  Octave! 

OCTAVE. 

Vous  êtes  si  gentille  que  si  je  restais  cinq  minutes  de 
plus  je  serais  capable... 

LUCIENNE,  Tivemont. 

Au  revoir  alors,  monsieur  Octave  ! 

OCTAVE. 

Au  revoir...  nu  rovoir... 

Il  xnit  pn  roiirant . 
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SCÈNE  XI 
LUCIENNE,  MONTFAVET. 

LUCIENNE. 

Ouf!  le  voilà  parti...  et  il  n'y  a  pas  de  danger  qu'il 
revienne...  C'est  égal,  c'est  flatteur  de  se  voir  aimée 
comme  ça...  j'espère  que  ces  dames  seront  contentes... 
Je  leur  avais  bien  dit  que  mon  moyen  était  infaillible... 
mais  vrai,  je  n'aurais  pas  cru  qu'il  réussit  aussi  facile- 
ment!.. . 

Aperceraot  Mootfavet  qui  entre  parle  fnad. 

SCÈNE  XII 
LUCIENNE,  MONTFAVET. 

MONTFAVET,  colère  contenue  ». 

Ah!  mademoiselle,  c'est  mal,  c'est  très-malf... 

LUCIENNE. 

Comment? 

MONTFAVET. 

Moi  qui  avais  si  confiance  en  vous...  moi  qui  avant- 
hier  avais  cru  comprendre...  Quel  sot  j'étai^!...  vous 
pensiez  à  un  autre... 

LUCIENNE,  trèa-étonnue. 

Un  autre? 

*  Montfavet,  Lncienne; 
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MONTFAVBT. 

Et  quel  autre!...  si  je  ne  l'avais  entendu  de  sa  bouche 
il  y  a  un  instant... 

LUCIENNE. 

M.  Octave!... 

MONTFAVET. 

Vous  l'avouez..'. 

LUCIENNE,  se  moquant  de  Montfavet. 

Il  est  si  gentil  ! 

MONTFAVET. 

Gentil!...  et  reconnaissant  des  bontés  que  vous  avez 
pour  lui. 

LUCIENNE. 

Mais  certainement,  il  est  reconnaissant  ! 

MONTFAVET. 

Savez-vous  ce  qu'il  fait  en  ce  moment? 

LUCIENNE. 

Il  pense  à  moi  ! 

MONTFAVET. 

Il  se  sauve! 

LUCIENNE. 

C'est  impossible  ! 

MONTFAVET. 

Je  viens  de  le  voir!...  Il  n'aurait  même  pas  daigné 
informer  votre  sœur  de  son  manque  de  parole  s'il  n'a- 
vait été  saisi  au  passage  par  la  marquise  et  madame  de 
Lançay  ;  en  ce  moment  elles  lui  dictent  une  lettre  dans 
laquelle  il  annonce  son  départ  h.  madame  de  Cénozan  et 
explique  les  motifs  de  sa  conduite...  ce  doit  être  du 
joli... 
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LUCIENNE. 

Une  lettre?... 

MONTFAVET. 

C'est  tout  ce  qu'on  a  pu  obtenir  de  lui. 

LUCIENNE. 

Et  ces  dames  ne  cherchent  pas  à  le  retenir?... 

MONTFAVET. 

Elles  n'en  ont  pas  l'air. 

LUCIENNE. 

Alors  j'y  vais  moi-même  ! 

MONTFAVET,   la  reton«Dl. 

Vous  n'y  pensez  pas  ! 

LUCIENNE. 

Pourquoi  donc  ? 

MONTFAVF.T. 

Votre  dignité... 

LUCIENNE. 

C'est  vrai!...  ma  dignité!...  mais  je  l'aime  tant...  je 
l'aime  voyez-vous...  je  l'aime...  comme  vous  aimez  votre 
jeune  fille. 

MONTFAVET. 

Ah!  oui!...  ma  jeune  fille!...  je  l'ai  aimée  de  tout 
mon  cœur,  vous  avez  raison...  mais  maintenant... 

LUCIKNNE. 

Vous  avez  peut-être  tort  ! 

MONTFAVET. 

Que  voulez-vous  dire? 

LUCIENNE. 

Rien...  rien...  je  vais  retenir  M.  Octave. 
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MONTFA.VET. 

Mademoiselle  Lucienne,  ne  me  laissez  pas  ainsi,  je  se- 
rais capable... 

LUCIENNE. 

De  repartir  pour  l'Orient? 

MONTFAVET. 

Peut-être. 

LUCIENNE. 

Ça,  par  exemple,  je  vous  le  défends!  vous  ne  seriez  pas 
de  retour  pour  mon  mariage. 

MONTFAVET.  * 

Je  n'y  tiens  pas. 

LUCIENNE,   avec  tendresse  à  la  Ha  de  la  phrase. 

Mais  j'y  tiens,  moi...  Si  vous  n'étiez  pas  là,  cela  m^ 
manquerait  beaucoup...  je  veux  vous  avoir  près  de  moi 
ce  jour-là...  tout  près  de  moi... 

MONTFAVET. 

Mais  c'est  de  la  férocité  ! 

LUCIENNE,   très.teadrement. 

En  êtes-vous  bien  sûr? 

MONTFAVET,   comprenant  tout  ft  coup. 

Êtes-vous  bien  sûre  de  ne  pas  vous  moquer  de  moi? 

LUCIENNE,   très-gaiement,  lui  tendant  la  main. 

Avouez  que  vous  l'auriez  bien  mérité  et  que  le  chi\ti- 
ment  serait  encore  trop  doux  pour  un  homme  d'aussi  peu 
de  foi...  Avoir  cru  un  instant  que  je  pouvais  épouser 
M.  Octave! 

CÉN  OZA  N,   entrant  timidement  par  le  second  plan  A  i;aiicbe,  à  Montravet. 

Tu  m'as  demandé,  Georges? 
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MONTFAVF.T. 

Ah!  malheureux!  ta  femme... 

SCÈNE  XIII 

LUCIENNE,  MONTFAVET,  BLANCHE.  BERTHE, 
HERMINIE,  CÉNOZAN. 

BERTHE,   entrant  vivement  par  la  droite     . 

Ah!  ma  chère  Lucienne  !...  ma  chère  Lucienne,  quelle 
nouvelle  !... 

LUCIENNE. 

Quoi  donc? 

BERTHE. 

M.  Octave  te  rend  ta  parole  !   (a  Cénozao.)  Mais  arrivez 
donc,  mon  ami,  ••  voilà  une  heure  que  je  vous  cherche... 

(CoofiJeatielIemeut.)  Ce    n'était    pas    M.     de  Moutfavet  ! . . .  (Lui 
tendant  un»  lettre.)  LiseZ... 

BLANCHE,  à  Hermbie. 

Elle  l'a  cru. 

CÉNOZAN,   lisant  la  lettre. 

Octave...  Paolina...  et  c'est  lui-même  qui  s'accuse... 
ah  !  bah!... bravo! 

BERTHE. 

Ce  qui  fait  que  cette  pauvre  Lucienne  se  trouve  sans 
liancè. 

LUCIENNE  •". 

Que  veux-tu  !  je   coifferai  sainte  Catherine...  à  moins 
que  M.  de  Montfavet... 

C.énozan,  Montfavet,  Lucienne,  Bertbe,  Herminie,  Blanche. 
*•  Cénozaii,  Berthe,  Montfavet,    Lucienne,  Herminie,   Blanche. 
••*  Cénozao,  Montfavet,  Borlhe,  Lucienne,    Herniini»,    Blanchi;. 
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MONTFATET. 

Chère  Liicienne  ! 

LUCIENNE,   k  Berthe. 

Tu  donnes  ton  consentement? 

BERTHE. 

De  tout  mon  cœur  I  Depuis  une  heure  je  connais 
M.  de  Montfavet...  et  je  réponds  de  lui...  (Ten.iant  u  main 
à  cénozan.)  commB  dc  GastoD  ! 

LUCIENNE,    à  Montfavet. 

Vous  savez  !...  ça  ne  me  suffit  pas  ! 

•  Cénozan,  Berthe,    Montlnvet,  Lucienne,   nerniinie,    Blanolio. 


FIN 
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A   MONSIEUR 

ADOLPHE  DUPUIS 


Mon  cher  ami, 

Permettez-moi  d'inscrire  votre  nom  en  tcte  de 
cette  pièce  dont  je  ne  pourrais,  sans  ingratitude, 
ne  pas  vous  faire  hommage.  Vous  l'avez  adop- 
tée, aimée,  défendue,  vous  avez  mis  à  son  ser- 
vice votre  cœur,  votre  grand  talent,  vous  l'avez 
faite  vôtre;  vous  avez  si  complètement  incarné 
en  vous  mon  héros,  tel  que  Je  le  rêvais,  avec  sa 
haute  allure  de  gentilhomme  et  sa  belle  figure  de 
soldat,  avec  sa  bonté  et  sa  grandeur,  que  j'es- 
time, dans  cette  création,  votre  part  de  paternité 
égale  à  la  mienne.  Dans  ma  carrière  —  bien  obs- 
cure, hélas!  —  j'ai  eu  deux  fois  cette  joie  si  grande 
pour  un  auteur  de  voir  vivre  sur  la  scène,  de  la 
vie  même  qu'il  a  conçue  pour  eux,  les  personnages 
de  son  imagination,  et  sa  pensée  non  seulement  in- 
terprétée avec  fidélité,  mais  encore  complétée  et 
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embellie;  déjà,  à  la  Comédie-Française,  il  y  a 
longtemps,  votre  beau- frère,  l'éminent  comédien 
GeflFroy  avait  bien  voulu  accepter  d'être  le 
protagoniste  d'une  pièce  de  peu  d'importance, 
évidemment  indigne  de  sa  haute  situation  artis- 
tique. Dieu  sait  avec  quel  art  achevé  il  créa  le 
rôle.  Il  est  du  nombre  de  ces  artistes  passionnés 
pour  leur  art  qui  estiment  qu'il  n'est  pas  de  petits 
rôles  pour  les  grands  comédiens.  Vous,  mon  cher 
ami,  vous  avez  fait  du  colonel  de  Comberoche  un 
type  si  noble,  si  bon,  si  ému,  que  vous  avez  ar- 
raché des  larmes  au  Tout-Paris  des  premières  du 
Vaudeville,  c'est-à-dire  au  plus  sceptique,  au  plus 
réfractaire  à  l'attendrissement,  de  tous  les  publics 
appelés  à  juger  une  œuvre  de  théâtre.  Il  est  vrai 
que,  vous  connaissant  bien,  j'avais  pu  tailler  le 
rôle  sur  votre  mesure,  et  savais  d'avance  ce  qu'avec 
vos  dons  merveilleux  et  votre  science  profonde, 
avec  cette  simplicité  et  ce  naturel  qui  sont  le 
summum  de  l'art,  vous  en  tireriez  d'effets  irrésis- 
tibles. C'est  avec  une  certaine  fierté  que  je  songe 
que  j'ai  pu  contribuer  à  J'un  des  plus  grands  suc- 
cès de  votre  brillante  carrière. 

La  version  que  je  vous  offre  ici,  mon  cher  ami, 
n'est  pas,  vous  le  savez,  absolument  conforme  à  la 
pièce  que  vous  avez  jouée.  Parmi  les  officiers  de 
mon  régiment  chimérique,  j'en  avais  présenté  deux 
dont  le  caractère  faisait  tache  sur  cet  ensemble 
d'honncics  gens  et  de  soldais  loyaux.  Evidemment, 
dans  l'armée,  comme  dans  toutes  les  aggloméra- 
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lions  d'hommes,  il  n'y  a  pas  que  des  êtres  irrépro- 
chables et  des  consciences  immaculées,  et,  si  les 
corps  d'officiers  sont,  sans  conteste,  le  milieu  so- 
cial où  le  sentiment  d'honneur  est  le  plus  déve- 
loppé, et  le  devoir  le  plus  généralement  pratiqué, 
encore  se  méle-t-il  fatalement  quelque  ivraie  à  ce 
bon  grain,  et  l'écrivain  soucieux  de  la  vérité  a  le 
droit  de  la  signaler.  Mes  personnages  étaient 
d'une  indéniable  réalité  ;  pendant  le  long  temps  où 
j'ai  eu  l'honneur  d'appartenir  à  la  grande  famille 
militaire,  j'ai  pu  faire  provision  de  types  sembla- 
bles, et  j'avais  plein  la  mémoire  de  ces«  documents 
humains  »;  qui  n'en  a  pas,  maintenant  que  tout 
le  monde  passe  par  le  régiment?  Malgré  tout,  une 
partie  du  public  éprouva  une  gène  à  voir  ces  assez 
vilains  bonshommes  qui,  comme  on  dit,  «  jetaient 
un  froid.  »  Averti  par  la  critique,  je  me  suis  in- 
cliné; je  les  ai  supprimés.  Et,  en  vérité,  ma  con- 
descendance ne  m'a  pas  coûté,  car  je  ne  puis  que 
m'associer  à  ce  sentiment  élevé  qu'inspire  notre 
armée,  et  à  cette  noble  et  patriotique  fiction  qui 
veut  que,  comme  la  femme  de  César,  elle  ne  doive 
pas  même  être  soupçonnée. 

Mais,  ces  «  traîtres  »  disparus,  il  fallait  les  rem- 
placer par  quelque  équivalent  en  perfidie.  Où  le^ 
trouver,  juste,  et  pas  banal?...  Les  anciens  repré- 
sentaient la  Perfidie  sous  les  traits  d'une  femme 
coiffée  de  serpents,  tenant  un  piège  et  un  hameçon. 
«  Perfide  comme  l'onde  »,  dit  le  poète.  «  Perfide 
comme  l'onde  »  s'applique  à  la  femme.  Pardon- 
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nez-moi,  mesdames,  de  m'étre  arrêté  à  ces  emblè- 
mes impertiaents  et  à  ces  médisances.  Mais  enfin, 
poètes  et  iconographes  étant  d'accord,  je  me  crus 
autorisé  à  charger  une  femme  des  iniquités  d'Is- 
raël. Il  faut  dire  que,  là  aussi,  j'avais  ample  pro- 
vision de  documents  humains.  Une  grande  ethon- 
neste  dame,  entre  autres,  porteuse  de  culottes, 
méchante  et  vindicative,  qui  menait  certain  régi- 
ment, régentait  le  service,  punissait,  récompensait, 
exigeait  les  marques  extérieures  du  respect  mili- 
taire, conduisait  son  mari  à  la  cravache  et  réduisait 
son  autorité  en  quenouille.  J'ai  pris  cette  andro- 
gyne  dans  ma  collection  et  l'ai  piquée  sur  la  trame 
nouvelle  de  ma  comédie.  La  vérité  y  a  gagné  et  le 
prestige  de  l'épaulette  est  sauf.  Il  eût  été  à  désirer 
que  j'y  eusse  pensé  plus  tôt;  mais  on  ne  s'avise  ja- 
mais de  tout.  Vous  voyez^  du  moins,  mon  ami,  que 
je  suis  un  animal  perfectible,  prêt  à  profiter  d'un 
bon  conseil  et  ne  pensant  pas  qu'il  y  ait  lieu  de 
pousser  des  cris  d'orfraie  pour  quelques  égratignu- 
res  de  la  critique. 

Je  sais  bien  qu'il  existe  des  êires  élus  des  lèvres 
desquels  ne  tombent  jamais  que  pierres  précieu- 
ses ;  discuter  leurs  œuvres,  modérer  même  son 
admiration  pour  elles,  est  un  sacrilège  plus  haïs- 
sable qu'une  profanation  d'hostie.  Mais  expectorer 
des  gemmes  passe  pour  un  phénomène  peu  com- 
mun en  ce  temps,  malgré  les  découvertes  de  la 
chimie,  et  l'infaillibilité  de  ces  cracheursde  perles 
ne  m'est  pas  absolument  prouvée.  Je  dois  néan- 
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moins  reconnaître  qu'y  faire  croire  est  un  puis- 
sant moyen  de  parvenir.  Aussi  n'ai-je  fait  que 
médiocrement  mon  chemin. 

11  est,  cependant,  un  point  sur  lequel  je  ne  sau- 
rais aussi  aisément  passer  condamnation.  Si,  en 
général,  la  presse  m'a  été  très  bienveillante,  plus 
même  que  l'œuvre  ne  le  méritait,  néanmoins, 
chez  quelques  critiques,  j'ai  trouvé  une  apprécia- 
lion  un  peu  bien  dédaigneuse  sur  laquelle  je  de- 
mande à  revenir.  —  *<  Berquinade  !  »  ont-ils  dit. 
Il  y  a  tro:r.  ans  de  cela  ;  pendant  les  vingt-quatre 
heures  accordées  au  condamné  pour  maudire  ses 
juges,  je  n'ai  maudit  personne  ;  je  ne  commence- 
rai pas  aujourd'hui.  Au  fond,  «  Berquinade  »  ne 
m'olïense  pas.  Je  voudrais  seulement  qu'il  me  fût 
permis  d'objecter  à  nos  maîtres  que  «  Berqui- 
nade »  est  bientôt  dit.  Berquinade,  la  thèse  sur 
laquelle  est  construite  cette  fable?  Berquinade, 
une  pièce  qui  évoque  un  des  problèmes  les  plus 
ardus,  les  plus  délicats,  les  plus  féconds  en  dra- 
mes, que  soulèvent,  en  notre  état  social,  les  lois 
régissant  la  famille  :  la  recherche  de  la  paternité  ? 
Berquinade,  un  appel  en  faveur  des  pauvres  êtres 
marqués,  dès  la  naissance,  du  sceau  de  la  bâtar- 
dise, et  jeiés  au  hasard,  à  la  misère,  à  l'abandon  ?. .. 

Vous  vous  rappelez,   mon  ami,  une   cause  de 
cour  d'assises,  jugée  il  y  a  quelques  mois  seule-  '^ 
ment  dans   le   Calvados,   un  drame  terrible,    un' 
des  plus  émouvants  de  notre  temps  fertile  en  cau- 
ses sanglantes. 
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Une  fille-mère  a  été  abandonnée  par  le  père  de 
ses  enfants,  officier  dans  l'armée.  Celui-ci  épouse 
une  femme  qui  lui  apporte  l'aisance,  prend  sa  re- 
traite, vit  plantureusement  et  cherche  à  se  sous- 
traire aux  conséquences  de  son  aventure  de  gar- 
nison. Mais  le  châtiment  veille.  Un  fils  s'élève 
dans  la  misère  et  grandit  dans  la  haine.  Car  la 
malheureuse  mère,  affolée  de  vengeance  contre  le 
père  indigne  dont  aucune  sollicitation  ne  trouble 
légoïsme,  insuffle  sa  rage  dans  le  cœur  de  son 
fils,  et  se  prépare  un  vengeur  dans  cet  enfant  pa- 
tiemment, obstinément  catéchisé,  et  peu  à  peu 
exalté  jusqu'au  crime. 

Un  jour  l'enfant  part,  inexorablement  décidé  à 
tuer  la  femme  légitime,  l'innocente  qu'il  considère 
comme  une  gueuse,  comme  le  mauvais  génie  qui 
a  éloigné  son  père  de  sa  mère  et  de  lui.  Il  fait  à 
pied,  sans  argent,  un  voyage  de  cinq  ou  six  jours 
pour  aller  la  trouver,  arrive  en  haillons,  déchiré 
par  la  faim,  les  pieds  sanglants.  Il  est,  de  la  part 
de  la  femme,  l'objet  de  soins  empressés  :  elle  l'ha- 
bille, le  réconforte,  se  fait  maternelle  avec  lui  ; 
mais  rien  ne  peut  distraire  le  fils  de  son  dessein,  et 
dès  qu'il  se  trouve  seul  avec  elle,  il  lui  tire  trois 
coups  de  revolver. 

L'histoire  de  ces  abandonnés  a  tellement  sou- 
levé l'opinion  et  éveillé  tant  d'intérêt,  malgré  le 
crime,  que  le  jury  ému  a  apporté  un  double  ver- 
dict d'acquittement. 

Est-ce  une  Berquinade,  cette  tragédie?... 
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Le  lieutenant  Didier,  du  1 5«  Hussards,  ne  pré- 
voyait-il pas  ces  drames  lamentables,  lorsqu'il  di- 
sait au  colonel  de  Comberoche  : 

—  Semeurs  d'enfants,  semeurs  de  raisère,  se- 
meurs de  crimes!... 

Et,  au  fait,  Berquinade  si  l'on  veut,  cela  m'est 
égal;  mais  c'est  peut-être  une  Berquinade  utile,  de 
jeter  ce  «  garde  à  vous!  »  aux  hommes  de  plaisir 
au  cœur  léger  qui  se  moquent,  comme  de  leurs 
premières  chausses,  des  petits  êtres  qu'ils  sèment 
sur  les  routes. 

Une  actualité  saisissante,  on  le  voit,  est  venue 
en  rappeler  l'opportunité. 

Mais  il  paraît,  —  le  bruit  en  court;  rien  encore, 
que  je  sache,  n'est  venu  le  confirmer,  —  qu'un 
art  nouveau  a  jailli,  de  pied  en  cape,  de  certaines 
cervelles  de  génie  et  que  nous  allons  voir  des 
choses  étonnantes  et  divines.  Enterrés,  les  vieux 
procédés,  les  conventions  antiques,  l'Idéal,  le  Beau 
comme  le  comprenaient  les  ancêtres  :  «  splendeur 
du  vrai,  »  disaient-ils.  Pauvres  esprits!  Quelle  es- 
thétique !...  Man  delights  me  not.  Sir,  nor  tpoman 
either.  Le  monde  est  repoussant  ;  le  Beau  est  la  Vé- 
rité ;  la  Vérité  est  monstrueuse;  donc  le  Beau  est 
le  monstrueux.  Héroïsme,  Vertu,  Poésie...  vieux 
jeu  !  La  bonté  ,  ramollissement  !  L'attendrisse- 
ment, gâtisme!  Berquinades,  Romance,  tout  cela  ! 
Les  ulcères,  voilà  ce  qui,  seul,  est  digne  d'une 
étude  approfondie  et  d'une  description  caressée  ; 
la  photographie  de  la  gangrène  sociale,  tel  est  le 
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but  auquel  doit  tendre  l'écrivain  qui  a  conscience 
de  sa  mission.  Toute  œuvre  qui  n'a  pas  pour  base 
quelque  cas  pathologique,  un  détraquement,  une 
hystérie,  qui  n'est  pas  relevée  par  les  piments  des 
vices,  des  passions  malpropres,  par  le  sadisme,  la 
prostitution,  le  proxénétisme,  l'inceste,  ne  saurait 
à  aucun  titre  être  considérée  comme  œuvre  virile, 
digne  d'occuper  des  esprits  de  haute  culture,  éner- 
giques et  progressifs. 

Quand  aura  sonné  l'heure  définitive  de  cette 
réforme,  quelles  pures  jouissances  nous  procurera 
le  théâtre!  Quel  aimable  délassement!  La  caresse 
d'une  leçonclinique,  le  charme  d'une  exhibition  des 
purulences  humaines,  la  gaîté  d'une  autopsie, 
l'hôpital  et  l'amphithéâtre,  Saint-Lazare  et  la  Sal- 
pêtrière!...  Couchez-vous  sur  ces  impressions  dou- 
cc';.  et  faites  de  beaux  rêves!...  Quelles  féeries! 
Que. s  ravissements!  La  terre  promise,  quoi! 
En  fermant  les  yeux,  n'entrevoyez-vous  pas  Cha- 
naan?... 

Il  y  a  malheureusement  bien  des  dissidents  en- 
core. Elles  sont  si  difficiles,  les  conquêtes  sur  la 
routine!  Des  exemples  récents  nous  ont  donné  la 
preuve  de  l'entêtement  du  public  à  rester  embourbé 
dans  l'ornière. 

Le  mois  dernier,  un  théâtre  a  ressuscité  une  co- 
médie plus  que  quadragénaire,  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  «  vieux  jeu  »,  où  il  n'y  a  ni  hystéries  ni  tur- 
pitudes ,  mais  simplement  de  braves  gens  qui  se 
font  aimer,  des  douleurs  d'autant  plus  émouvantes 
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qu'elles  sont  plus  discrètes,  du  cœur,  de  la  délica- 
tesse et  de  la  belle  humeur,  —  une  chose  charmante, 
en  somme,  quoique  Berquinade,  quoique  «  Ro- 
mance »,  qui  s'appelle  :  Le  Gentilhomme  pauvre, 
—  et  voici  que  ce  public  routinier  lui  a  fait  un 
succès  tel  que,  depuis  longtemps,  aucune  pièce 
n'en  avait  rencontré  de  semblable. 

Hier  encore,  le  même  phénomène  se  reprodui- 
sait à  la  reprise  des  Beaux  Messieurs  de  Dois- 
Doré,  un  poème  héroïque,  une  belle  fiction  abso- 
lument étrangère  aux  théories  documentaires. 

Et  tous  ceux  qui  écoutaient  ces  deux  œuvres  sem- 
blaient soulagés,  heureux  de  respirer  un  air  pur  au 
sortir  d'un  cloaque,  d'échapper  aux  brutalités  et  à  lu 
tristesse  des  études  cruelles  que  l'on  prétend  nous 
imposer  comme  passe-temps  de  nos  soirées,  pour 
nous  reposer  des  soucis  du  jour  et  des  morosités 
de  la  vie.  Je  m'imagine  qu'un  long  temps  se  pas- 
sera encore  avant  qu'on  ne  prenne  goût  à  ces  cho- 
ses sombres  et  désespérantes,  à  ce  pessimisme 
contre  lequel  protestent  notre  caractère  national 
fait  de  vaillance,  de  générosité,  de  confiante  espé- 
rance, et  ce  sol  béni  de  France,  le  plus  beau  du 
monde,  sur  lequel  le  ciel  semble  avoir  répandu 
tous  ses  enchantements. 

11  est  bien  entendu  que  je  ne  parle  ici  que  de  ce 
qui  concerne  l'art  particulier  du  théâtre.étant  un  ad- 
mirateur déterminé  des  savantes  analyses  du  livre, 
et  des  créations  d'une  si  puissante  intensité  de  vie 
que  nous  rencontrons  dans  le'roman  contemporain. 
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Notre  pauvre  1 3 *■  hussards,  mon  cher  ami,  n'a 
pas  eu  une  carrière  bien  heureuse  ;  vous  vous  rap- 
pelez les  péripéties,  les  difficultés  de  sa  naissance. 
Tout  d'abord,  condamné  à  mort  par  la  commis- 
sion d'examen,  il  ne  fallut  rien  moins  que  la  vo- 
lonté ministérielle  pour  l'arracher  aux  censeurs 
qui  l'avaient  méchamment  immolé.  Et  je  garde  le 
souvenir  le  plus  reconnaissant  à  M.  le  Ministre  de 
l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  M.  Fal- 
lières,  qui,  toute  affaire  d'Etat  cessante,  passa  la 
nuit  pour  lire  la  pièce  et  juger  lui-même  ce  cas 
intéressant  qui  soulevait  une  grave  question  de 
propriété,  de  libené,  de  dignité  littéraires.  Il  eut, 
me  sembla-t-il,  quelque  peine  à  comprendre  les 
raisons  invoquées  par  les  Parques  de  la  rue  de 
Valois  pour  justifier  leur  barbarie.  Je  pense  même 
que  ne  les  pas  comprendre  fut  pourlui  l'affaire  d'un 
instant. —  Par  l'Olympe!  Atropos,  quelle  mou- 
che vouspique?...  Généreusement,  il  repritlesdeux 
bouts  du  fil  de  mon  existence,  que  la  cruelle  avait 
tranché,  et  fit  un  nœud.  J'étais  sauvé!  Présenté 
au  public,  le  régiment  fit  bonne  figure;  il  était  si 
bien  commandé!  Sauf  les  réserves  dont  j'ai  parlé, 
il  fut  accueilli  avec  une  faveur  marquée,  et  il  pou- 
vait espérer  occuper  longtemps  son  bivouac  au- 
Vaudeville,  lorsque,  tout  à  coup,  le  Printemps  ac- 
courut pour  le  combattre,  armé  d'un  soleil  à  répé- 
tition d'une  puissance  meurtrière  à  laquelle  au- 
cunc  pièce  de  théâtre  ne  résiste.  En  même  temps, 
les  prés  se  couvraient  de  marguerites,  de   prime- 


PREFACE  X I 

vères  et  de  coucous,  les  haies  de  fleurs  d'aubé- 
pines ;  la  forêt  de  toile  peinte  dans  laquelle  étaient 
supposés  galoper  à  la  cantonade  les  hardis  officiers 
emportés  dans  la  course  vertigineuse  du  rallye- 
paper,  ne  pouvait  prétendre  à  remplacer  les  vrais 
bois  qui  se  remplissaient  d'ombre  et  de  nids,  et 
vers  lesquels  tout  Paris  émigrait.  En  quelques 
jours  l'insolation  était  complète,  le  bivouac  inha- 
bitable, et  tout  le  monde  envoyé  en  congé. 

Voici  notre  régiment  revenu  après  trois  ans,  ayant 
pendant  ce  temps  pris  du  service  en  Amérique  et 
en  Angleterre,  et  s'étant  engagé  à  ne  pas  faire 
«  gémir  les  presses  »  avant  ces  trois  ans  révolus. 
Et  de  nouveau,  il  montre  son  uniforme  au  publia 
Vous,  son  chef,  vous  le  lui  présenterez  encore,  je 
l'espère,  mon  cher  ami,  et  je  suis  persuadé  qu'il 
vous  fera  fête,  parce  qu'il  aimera  toujours  les  bra- 
ves gens  de  grand  cœur,  sains  et  bien  portants, 
les  sentiments   élevés  et  les  plaidoyers  généreux. 

Encore  un  mot,  mon  cher  Dupuis.  Permettez- 
moi  de  profiter  de  cette  longue  lettre  pour  adres- 
ser mes  sincères  remerciements,  tout  d'abord  aux 
maîtres  de  la  maison,  MM.  Raymond  Deslandes 
etBenrand  qui  m'ont  offert  l'hospitalité;  puisa  tous 
les  excellents  interprètes  de  cette  pièce  :  à  made- 
moiselle Marthe  Brandès,  ma  jolie  et  touchante 
Francine,  qui,  ayant,  depuis,  fait  moisson  de  lau- 
riers, va  prendre  bientôt  une  place  importante  à  la 
Comédie-Française  ;  ;\  mademoiselle  Maria  Le- 
gault,   familière  du  succès,   qui  a  relevé  de   son 
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charme  et  de  sa  distinction  un  rôle  de  second  plan, 
très  inférieur  à  son  talent  ;  à  madame  Daynes- 
Grassot,  l'excellente  duègne,  mesdemoiselles  Scel- 
lier  et  Monget;  à  Pierre  Berton,  le  jeune-premier 
passionné  et  vibrant  de  Fédora,  l'élégant  diseur 
des  beaux  vers  de  Marion  et  du  Conte  d'Avril, 
le  triomphateur  d'hier  dans  Les  Beaux  Messieurs 
de  Bois-Doré;  Montigny,  énergique, digne,  amou- 
reux, dans  le  rôle  de  Vaubrenier,  et  si  légitime- 
ment applaudi  dans  sa  dernière  création  du  père  de 
Renée;  le  pauvre  François,  qu'une  maladie  cruelle 
a  éloigné  du  théâtre,  François,  l'artiste  conscien- 
cieux qui  a  tenu  avec  autant  de  dévouement  que 
de  talent  le  rôle  sacrifié  de  la  bête  noire  du  régi- 
ment, du  commandant  Ghamporeau  ;  au  jeune 
et  très  intelligent  comédien  Peutat,  qui  s'est  taillé 
un  véritable  succès  dans  le  petit  rôle  de  Cyprien, 
l'ordonnance;  à  MM.  Carré,  Michel,  Meyer, 
Georges,  Roche,  Moisson,  Bompain,  Pellerin,  à 
tous  enfin,  chez  lesquels  j'ai  trouvé  le  concours  le 
plus  cordial  et  le  plus  courtois. 

Sur  ce,  mon  cher  ami,  merci  encore,  et  de  tout 
cœur.  Et  croyez-moi  toujours 

Votre  bien  dévoué, 

Alphonse  de  Launay. 

Mai  1887. 
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Un  carrefour  de  la  forêt  de  Fontainebleau,  près  de  Valvins.  Par  une 
éulaircie,  au  fond,  à  droite,  la  Seiuu  ;  sur  le  bord  de  l'eau,  à  moitié 
cachée  par  les  arbres,  une  maison  de  pécheur.  En  avant  de  la 
maison,  dont  elle  est  séparée  par  un  massif,  une  route  de  fo- 
rêt. A  l'entrée  de  cette  route,  sur  le  carrefour,  un  breack  dé- 
telé. A  gauche,  la  routu  continue.  Sur  le  premier  plan  à  gauche 
un  tronc  d'arbre  renversé.  A  u  deuxième  plan  du  raème  c6té,  un 
chemin  conduisant  à  un  carrefour  oti  est  servi  le  déjeuner.  An 
lever  du  rideau,  des  soldats  déchargent  du  breack  des  paniers,  des 
provisions  qu'ils  transportent  par  le  chemin  de  gauche.  Biflin  et 
Sutter,  à  cheval  sur  le  tronc  d'arbre,  jouent  aux  cartes.  Plusieurs 
officiers,  sur  le  breack,  regardent  avec  des  lorgnettes  dans  la  di- 
rection de  droite. 


SCÈNE  PREMIÈRE 

BIFFIN,  SUTTER,  jouant  aux  cartes,  VAUBRENIER, 
DE  KERNEG,  CYPRIEN,  ARTHUR  MOULINOT, 
MADAME  BUISSON;  Officiers,  sur  le  breack. 

BIFFIN. 

Voulez-vous  de  49  ? 
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SUTTER. 

Pour  rien  au  monde!... 

BIFFIN. 

Vous  êtes  bien  difficile  I...  Et  une  quinte  au  roi,  ne 
vous  dit  rien  ? 

SUTTER,  abattant. 

Elle  me  dit  sans  me  dire...  Cinquante-et-un  à  cœur, 
quinte  majeure...  quinze  et  cinq  vinyt... 

BIFFIN,  voyant  arriver  Vaiibrenier  avec  de  Kernec. 

Tiens,  quel  est  ce  jeune  sous-lieutenant?... 

VAUBRENIER,  amenant  de  Kernec. 

Mon  capitaine,  permettez-moi  de  vous  présenter  notre 
nouveau  camarade,  M.  de  Kernec,  arrivé  ce  matin.  (Pré- 
sentant.) M.  le  capitaine  Biffin.  M.  le  capitaine  Sutter... 

Echange  de  poignées  de  main. 
BIFFIN,  se  levant,  ainsi  que  Sutter. 

Soyez  le  bienvenu,  monsieur  de  Kernec I... 

DE   KERNEC. 

Mais  vous  étiez  en  train  de  faire  votre  partie,  mon  ca- 
pitaine, je  serais  désolé  de  l'interrompre  !... 

BIFFIN. 

Eh!  oui...  Sutter  a  eu  l'idée  d'emporter  des  cartes  pour 
nous  aider  à  passer  le  temps  en  attendant  le  Rallye...  Si 
vous  le  permettez,  nous  allons  continuer  ;  ce  ne  sera  pas 
long;  je  vais  appliquer  à  Sutter  un  de  ces  quatre-vingt- 
dix,  dont  on  se  souvient  dans  les  familles... 

Ils  sa  réiastalleut. 
SUTTEU. 

Je  dis  donc  quinze  et  cinq  vingt...  Pas  de  conseils,  Vau- 
brenierl  Trois  valets... 

BIFFIN. 

Trois  dames,  pour  nm  servir...  lUen  do  nouveau  à  Pa- 
ris, monsieur  do  Kernec?... 
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DE    KERNEC. 

Rien  que  je  sache,  mon  capitaine... 

BIFFIN,  à  Satter. 

Tiens  !  vous  n'êtes  pas  gardé  à  pique?  —  Dix-sept,  dix- 
huit,  dix-neuf...  (a  de  Kerneo.)  OH  n'a  pas  changé  de  gou- 
vernement?... 

DE   KERNEC. 

Je  ne  pense  pas,  on  me  l'aurait  dit... 

BIFFIN. 

Ah  diable  I...  Il  y  a  bien  longtemps!  on  s'endort  dans 
les  délices  de  Gapoue,  là-bas!... 

MOULINOï,  entrant  par  la  droite. 

Bonjour,  messieurs  ! . . . 

BIFFIN,  gouailleur. 

Ah!...  Ce  cher  M.  Moulinoti...  Le  joli  furet,  mesda- 
mes!... Je  m'étonnais  de  ne  pas  vous  voir  !...  (a  de  Ker- 
neo.) M.  Arthur  Moulinot,  le  reproseiitant  le  plus  accrédité 
duhighlife  de  Seine-et-Marne... 

Salutations  réciproques. 
SUTTER,  à  part. 

Nous  le  trouverons  donc  toujours  dans  nos  jambes, 
celui-là  ? 

VAUBRENIEIl,  bas  à  de  Kernec. 

L'ami  des  officiers  ! 

MOULINOT,  à  de  Kernec. 

M.  (le  Kernec,  n'est-ce  pas,  Monsieur?...  Vous  arrivez 
aujourd'hui,  oui,  je  le  sais!...  Charmé  de  faire  votre 
cotmaissance  I... 

BIFFIN. 

Gomment,  monsieur  Moulinot,  vous  ne  suivez  donc 
pas  le  rallye  ? 

MOULINOT. 

Moi?  Non!...  J'ai  assisté  au  départ  à  la  croix  de  Tou- 
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louse.  C'était  fort  brillant  !...  lout  Fontainebleau  était 
là!...  Des  femmes  charmantes... 

BIFFIN. 

Libertin  !... 

MOULINOT,  avec  modestie. 

Oh  !  Et  des  toilettes  du  dernier  pschuttl...  Worth,  La- 
ferrière,  Rouff,  Félix,  tous  les  grands  couturiers  y  ont 
travaillé  !...  Et,  ma  foi,  je  n'ai  pas  pu  quitter  ces  dames. 
Toutes  m'appelaient...  Je  leur  ai  fait  escorte  parla  route. 
Elles  sont  toutes  là...  Sauf  deux  que  je  n'ai  pas  aperçues 
et  qui  ne  sont  pas  les  moins  jolies...  Madame  Valadon  et 
madame  Livry...  Elles  me  manquent,  je  les  cherche. 
(a  Sutter.)  Ne  les  avez-vous  pas  vues  ? 

SUTïER,  grognon. 

Moi,  je  ne  regarde  pas  les  femmes...  et  elles  me  le 
rendent  bien!...  (jouant.)  Cœur  de  l'as,  saute,  le  roi! 
Non?...  Vous  êtes  gardé  ?... 

MOULINOT. 

Dites  donc,  une  nouvelle  !...  Madame  Crépinct,  la  belle 
madame  Crépinet,  qui  était  dans  l'infanterie  !...  dans  la 
Compagnie  du  capitaine  Simon,  vous  savez  bien?...  Eh  ! 
bien,  elle  permute  et  entre  à  l'école  d'application...  Est- 
ce  (jue  je  ne  l'ai  pas  rencontrée  en  forêt,  avec  un  jeune 
sapeur  de  la  dernière  promotion?...  Elle  était  très 
rouge!...  Ah!  pauvre  Crépinet!...  pauvre  Simon!... 
Bonne  histoire,  n'est-ce  pas?...  à  suivre  I... 

BIFl-'IN. 

C'est  pantelant  d'émotion  !...  Trèfle,  Sutter  I... 

MOULINOT. 

M.  de  Kemec,  vous  arrivez  bien,  la  saison  promet. 
Vous  verrez  qu'on  ne  s'ennuie  pas  à  Fontainebleau.  La 
colonio  est  très  riche,  cotto  année,  en  potites  femmes 
adorables.  Si  vous  le  permettez,  je  vous  mettrai  au  cou- 
rant et  vous  conduirai  dans  les  bons  endroits!...  (Regar- 
dant A  gauche,  vivomoni.)  Ah  !  pardon,  messieurs,  j'aperçois 
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là-bas,  un  groupe  de  dames  que  je  n'ai  pas  encore  sa- 
luées... A  tout  à  l'heure!... 

Il  sort  en  courant. 
SUTTER. 

Eh  bien,  c'est  cela,  monsieur  Moulinotl..,   Bonjour!... 

VAUBRRNIER,  à  un  regard  interrogateur  de  Kernec. 

C'est  un  jeune  imbécile,  fils  d'honnêtes  bonnetiers,  qui 
peut  avoir  7  ou  8  mille  livres  de  rente  et  qui  pose  pour  le 
chic,  la  grande  vie,  ot  surtout  pour  les  succès  auprès  des 
femmes  !...  Bavard,  compromettant,  inutile,  et  doué  de  la 
plus  renversante  fatuité,  il  est  la  chronique  scandaleuse 
de  la  ville,  le  petit  commissionnaire  des  dames  et  le  plus 
platonique  des  amoureux  éconduits. 

SUTTEn. 

Je  ne  sais  vraiment  pas  pourquoi  nous  le  tolérons  parmi 

nous  !...  (On  entend  au  loin    une  sonnerie  de  cor.)  Ah!  /fl    Vlie  ! 

A  VOUS  k  faire...  (s'essuyant  le  front.)  Sapristi  !  Quel  coup 
de  soleil  !... 

Cyprien  passe  au  fond  de  la  scène,  regarde  avec  inquiétade  les 
chemins  environnants,  s'arrête  à  la  maison  du  pêcheur  et  re- 
vient en  scène  pour  prendre  un  panier  de  liqueurs  à  transporter 
à  gauche. 

SUTTER,  l'apercevant. 

Tiens,  l'ordonnance  de  Didier!...  Cyprien,  est-ce  que 
tu  ne  pourrais  pas  nous  trouver  quelque  rafraîchisse- 
ment? 

CYPRIEN. 

Parfaitement,  mon  capitaine;  nous  avons  là  du  madère 
et  d'excellent  vermouth... 

BIFFIN. 

Gomment  savoz-vous  qu'il  est  excellent,  monsieur  Cy- 
prien ? 

CYPRIEN. 

Mon  capitaine,  mon  devoir  n'est-il  pas  de  m 'assurer 
qu'on  ne  vous  empoisonne  pas... 
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SUTTER. 


Vous  accepterez  bien  un  verre  de  madère,  monsieur 
de  Kernec  ? 

DE    KERNEC. 

Volontiers,  mon  capitaine  ! 

VAUBRENIER. 

Où  est  M.  Didier,  Gyprien? 

GYPRIEN. 

Au  rallye,  mon  lieutenant  I... 

Biffln  tend  son  verre  à  C^'prien  qui  le  remplit  d'eau. 
SUTTER. 

Vous  abusez  de  l'eau,  Biffin  ;  ça  vous  jouera  un  mau- 
vais tour!...  Quand  vous  en  avez  dans  vos  bottes,  ça 
vous  donne  des  rhumes  de  cerveau,  et  vous  vous  plaignez. 
Jugez  de  l'effet  que  ça  doit  faire  dans  l'estomac  !... 

VAUBRENIER,  tendant  son  verre  à  Gyprien. 

Très  peu...  merci!  Ah!  ça,  mais  vous  allez  quitter 
Didier,  Gyprien!...  Est-ce  que  vous  n'avez  pas  votre 
congé  ces  jours-ci?... 

GYPRIEN. 

Dans  huit  jours,  mon  lieutenant  !... 

BIFFIN. 

Et  vous  allez  retourner  chez  votre  chanoine?.,,  (a  de 
Kornec.)  Il  faut  VOUS  dire  que  le  gaillard  était  vnlet  de 
chambre  d'un  chanoine  avant  d'endosser  l'uniforme,  ot 
il  lui  tarde  de  rentrer  dans  sou  canonicat  !  —  N'est-ce 
pas,  Gyprien? 

GYPRIEN. 

Dame,  mon  capitaine,  le  prêt  y  est  plus  gras,  et  l'or- 
dinaire aussi,  sans  dire  du  mal  du  régiment  I... 

VAUBRENIER. 

Il  faut  lui  rendre  cette  justice  que,   quoiqu'étant  d'ô- 
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glise,  il  a  fait  un  excellent  soldat...  un  peu  videur  de  bu- 
rettes, mais  ça  tient  aux  travaux  de  sa  jeunesse  !  Son 
départ  va  laisser  un  grand  vide  chez  Didier!...  Vous 
aussi,  avouez  que  vous  le  regretterez,  votre  officier  !... 

GYI'UIEN. 

Pour  sûrl...  Mais  voyez-vous,  mon  lieutenant,  c'est 
bien  mon  tour  d'aller  revoir  un  peu  le  pays;  j'en  ai 
comme  qui  dirait  des  langueurs!...  Quand  je  suis  tombé 
au  sort,  j'avais  un  petit  pécule  amassé  dans  ma  place  ; 
mon  maître,  qui  était  bien  le  meilleur  des  hommes,  me 
compléta  les  1300  francs  pour  le  cas  où  je  ne  voudrais 
faire  qu'un  an  ;  comme  il  me  laissait  libre  cependant  de 
prendre  le  parti  que  je  voudrais,  j'ai  réfléchi  qu'avec  ces 
ioOO  francs  bien  placés  j'aurais  en  sortant  du  service  un 
bout  de  champ  et  une  maisonnette  au  pays,  et  j'ai  tiré 
mes  cinq  ans;  aujourd'hui,  le  magot  a  fait  des  petits; 
dans  huit  jours  je  le  touche,  et  ce  serait  un  solide  gail- 
lard, celui  qui  m'empêcherait  d'aller  hVbas  acheter  mon 
champ,  ma  vigne  et  ma  baraque!...  Après  quoi  je  re- 
tourne chez  mon  chanoine  qui  m'attend  !...  Mais  ça  ne 
m'empêchera  pas  de  le  regretter  toujours,  mon  brave 
lieutenant  !...  Aii  !  oui,  pour  ça  !... 

SUTTER. 

Tu  es  un  brave  garçon,  on  le  sait  I  (Regardant  son  écart.) 
Ah  !  tonnerre,  j'ai  écarté  mes  rois  !... 

Cypriea  remonte  vers  le  breack. 
BIFFIN'. 

0ht  alors,  vous  pouvez  écrire  à  vos  parents  I...  (Montrant 
son  jeu.)  Seize  et  six  vingt-deux  et  quatorze  de  valets, 
quatre-vingt-seize!...  Je  vous  l'avais  bien  dit!...  Dans 
cinquante  ans,  vous  en  parlerez  encore  à  la  veillée,  de  ce- 
lui-là!... 

On  entend  une  sonnerie  de  cor  plus  rapprochée. 

SUTTER,  ramasse  ses  cartes  avec  humeur  et  les  remet  dans  sa  po- 
che. 

Je  no  vous  conseille  pas  de  vous  marier,  vous!...  Et 
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puis  est-ce  qu'on  peut  être  à  son  jeu,  ici  ?...  Je  vous  de- 
mande un  peu  ce  que  nous  faisons  là,  nous  autres,  avec 
leur  rallye-paper ?. ..  En  voilà  encore,  des  inventions!... 
Ah  !  mon  Dieu  !  dire  qu'on  en  est  réduit  à  singer  l'étran- 
ger, au  lieu  de  lui  imposer  la  mode,  comme  la  France  le 
faisait  de  mon  temps  !  Rallye-paper  !   Est-ce   français, 

cela  ?  (Avec  un  redoublement    de  mauvaise  humeur.)  Rallye-pa- 

per  1  Ahl  si  j'étais  gouvernement  !... 

*BIFFIN. 

Vous  mettriez  la  chope  à  deux  sous  1... 

SUTTKR. 

Pour  sûr  I...  et  je  vous  en  ficherais,  moi,  des  rallye-pa- 
per !... 

GYPRIEN,  monté  sur  l'essieu  du  breaek. 

Ahl  la  chasse  traverse  le  carrefour  !...  Une  amazone  en 
tête  !... 

BIFFIN. 

Ce  ne  peut  être  que  mademoiselle  Emilie  I...  (a  un  geste 
interrogateur  de  Kernec.)  La niôce  du  commandant  Vemier  !.. 

GYPRIEN. 

Un  officier  la  suit  de  près... 

BIFFIN. 

Didier,  naturellement  !... 

SUTTER. 

Décidément,  il  l'épouse,  alors  ?... 

BIFFIN. 

Hélas  I...  Ahl  à  nous,  monsieur  de  Kernec!...  Vous 
voulez  bien  nous  excuser?...  Vous  arrivez  dans  une  bonne 
famille,  bien  unie,  mon  cher  camarade,  et  tous  les  bras 
vous  y  seront  tendus  I... 

DE    KERNEC. 

Merci,  mon  capitaine  ;  j'espère  me  montrer  digne  do 
votre  amitié  !...Je  sais  combien  j'ai  été  favorisé  en  étant 
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placé  dans  votre  régiment  qui  a   la  meilleure  réputation 
de  bon  accord,  de  vraie  fraternité  I... 

BIFFIN,  ils  s'asseyent  à  droite  sur  les  pierres. 

Pour  ça,  oui!...  voulez-vous  connaître  la  famille?... 
Voilà  !...  Le  colonel  de  Comberoche,la  crème  des  hommes, 
le  père  du  soldat,  admirable  au  feu,  grand  seigneur,  ri- 
che, célibataire,  vieux  diable  qui  ne  s'est  pas  fait  er- 
mite ! 

VAUBRENIER. 

Le  lieutenant-colonel,  M.  de  Saint-Guillaume,  garçon, 
jeune,  riche,  influent,  cousin  ou  neveu  d'un  minis- 
tre ;  on  le  voit  à  peine  :  il  est  toujours  à  Paris  sous  pré- 
texte de  ne  pas  gôner  le  commandement. 

BIFFIN. 

Les  commandants,  bons  diables  !  Ah!...  par  exemple, 
il  y  en  a  un  qui  est  bien  le  plus  doux  et  le  plus  innocent 
des  hommes;  seulement  il  a  laissé  tomber  son  autorité 
en  quenouille  et  il  est  devenu  la  proie  d'une  commère, 
porteuse  de  culottes.quin'estpascommode  tons  les  jours  I... 
madame  Vernier... 

DE    KERNEC,   ^interrompant. 

Madame  Vernier?...  Mais  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  être 
présenté  tout  à  l'heure  et  elle  m'a  fait  le  plus  gracieux 
accueil!... 

BIFFIN. 

Oui,  oui,  ça  commence  toujours  lien  !... 

SUTTER. 

Si  j'ai  un  conseil  à  vou8|donner,  ne  vous  montez  pas  la 
tète  à  son  endroit... 

BIFFIN. 

Madame  Vernier,  autoritaire,  despote,  est  la  mouche  du 
coche  la  plus  insupportable  et  la  plus  dangereuse  qui  se 
puisse  rencontrer;  elle  potine,  commande,  se  mêle  de 
«ervicc,  intrigue  pour  l'avancement,  harcèle  les  généraux 
et  s'étonne  volontiers  que  les  factionnaires  ne  lui  portent 
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pas  les  armes  I...  Nous  ne  serions  pas  surpris  qu'elle  vînt 
un  de  ces  matins  rectifier  l'alignement  à  la  manœuvre  !.. 
Très  coquette,  maudissant  l'âge  qui  commence  à  éloigner 
d'elle  les  hommages  ;  je  ne  veux  pas  dire  qu'elle  ait  failli 
au  devoir,  je  n'en  sais  rien;  mais  enfin  elle  aime  être 
courtisée,  et  malheur  à  qui  ne  s'incline  pas  devant  sa  tur- 
bulente personnalité;  elle  est  vindicative  et  mettrait 
volontiers  en  jeu  un  arsenal  de  ces  perfidies  féminines 
qui  vous  tuent  un  homme  mieux  qu'une  balle  de  revol- 
ver !... 

DE    KIORNEC. 

Charmant  portrait  !... 

SUT  rER. 

Ah  !  Soyez  prévenu  ;  méfie;>vous  de  la  maison  Vernier. 

11  y  a  des  pièges  à  gendres  !... 

DE    KERNEO. 

Gomment?... 

SUTTER. 

On  vous  destine  mademoiselle  Emilie  !...  (Mouvement  de 
Kernec.)  Mademoiselle  Emilie  Vernier,  parbleu,  la  nièce 
du  commandant  !...  On  la  destine  à  tous  les  nouveaux  ar- 
rivés !... 

VAUBRF.NIRR,  avec  un  peu  d'aigreur. 

Je  suppose  bien  que  mademoiselle  Emilie  ne  se  jettera 
pas  à  la  tète  du  premier  venu  que  lui  présenteront  son  on- 
cle et  sa  tante  I 

BIFFIN. 

Non,  certainement  ! 

VAUBRENIER. 

Mademoiselle  Emilie  est  la  meillouro  et  la  plus  digne 
jouno  fille  que  puisse  rèvor  pour  femme  un  galant  homme! 
Orpheline  dés  ses  premières  années  et  confiée  par  son 
père  mourant  au  frère  survivant,  elle  a  été  élevée  h  la 
diable,  très  négligée  par  cette  tanlo  fort  pou  sympatliique 
à  une  enfant  qui  n'est  pas  de  son  sang.  Un  pou  libre,  im  peu 
virile,  amazone  intrépide,  elle  fait,   seule,   de   longues 
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chovauchéos  dans  les  bois  et  par  les  chemins;  mais  elle 
est  bonne,  charitable,  délicate  et  flore,  et  malgré  ses  al- 
lures cavalières,  n'a  jamais  donné  prise  au  plus  léger 
soupçon  !  Elle  n'a  qu'un  malheur,  c'est  d'être  la  fille  adop- 
tive  de  madame  Vernier  1... 

BIFFIN. 

Bien  dit,  Vaubrenicr  I...  (il  se  lève, les  autres  en  font  autant; 
ils  remontent  vers  le  breack  en  continuant  la  conversation.)  Et  c'cst 

bien,  malheureusement,  la  terreur  qu'inspire  la  tante, 
qui  a  éloigné  maints  prétondants  très  férus  des  beaux 
yeux  et  des  réelles  qualités  de  la  nièce  !...  Aussi,  fait-on 
d'héroïques  efforts  pour  la  placer!...  Pour  le  moment, 
c'est  Didier  qui  tient  la  corde,  c'est  Didier  que  madame 
Vernier  soigne... 

VAUBRENIEU,  ému. 

Ah  ?... 

SUTTER. 

Eh  !  oui,  à  force  d'amorcer,  la  commandante  a  trouvé 
un  goujon.  Petit  Didier  ira  dans  la  poôle  à  frire  !... 

VAUBUENIEU. 

Eh!  bien,  tant  mieux  pour   elle...  et  tant  mieux  pour 
Didier!...  (a  part.)  Et  tant  pis  pour  moi!... 

Pendant  toute  la  scène,  des  invités,  bourgeois  et  dames,  traver- 
sent la  scène,  causent  avec  les  officiers  sur  le  breack  et  dispa- 
raissent par  la  droite.  Madame  Buisson  sort  de  la  maison  du 
pécheur  et  étend  du  Iin<;e  sur  la  claire-voie.  Cyprien  l'aperçoit 
et  court  à  elle. 

GYPRIEN. 

OÙ  est  madame?,.. 

MADAME    BUISSON. 

Partie  depuis  longtemps  déjà  pour  promener  la  pe- 
tite !... 

GYPRIEN. 

De  quel  côté?.. 
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MADAME    BUISSON. 

Elle  m'a  eu  l'air  d'aller  du  côté  des  Plâtreries... 

GYPRIEN. 

Pourvu  qu'elle  ne  vienne  pas  se  jeter  en  pleine  réunion 
des  of liciers  !...  Vous  devriez  bien  aller  au  devant  d'elle 
et  l'empêcher  de  rentrer  !... 

MADAME    BUISSON. 

Oui  l...j'y  vais  ! 

Elle  sort  et  se  dirige  sous  bois    par  la  gauche.  —  Cyprien  s'as- 
sied sur  le  tronc  d'arhre  et  réfléchit. 


SCÈNE  II 

Les  Mêmes,  MADAME  VERNIER,  ARTHUR 
MOULINOT. 

madame    VERXIER,   arrivant  par  la  gauche  et  entrant  en  tem- 
pête, suivie,  de  loin,  par  Arthur  Moulinot,  essoufflé. 

Comment?  rien  de  prêt  par  ici  encore  ?  Le  lunch  pas 
servi?  Que  fait  donc  Vernier?...  C'est  lui  qui  est  maître 
des  cérémonies,  pourtant  1...  Le  pauvre  homme  !...  Où 
est-il?...  M.  Moulinot,  voyez  donc  où  est  le  commandant? 
Vous  avez  l'air  ahuri,  mon  ami  !..  De  l'action,  de  l'action, 
voyons!...  Etes-vous  déjà  fatigué,  vous  aussi?...  Vous 
n'avez  pourtant  pas  trente  ans  de  service,  vous!... 

MOULINOT. 

J'y  cours,  j'y  cours,  madame!...  (a  part.)  Diahle  !  Ce 
n'est  pas  elle  que  je  cherchais!... 

Il  sort. 
MADAME    VEUNIER. 

Non,  c'est  à  n'y  rien  comprendre  ;  plus  do  jeunesse,  plus 
de  feu,  ni  zèle  ni  exactitude  dans  le  service!...  C'est  la 
désorganisation!...  (Apercevant   Cyprien   assis  et  ne  s'occupant 
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pas  d'elle;  furieuse  et  le  montrant  du  doigt.)  Tenez  1...  (interpellant 

Cyprien.)  Hussard,  quc  faites-vous  là,  assis,  devant  la 
femme  de  votre  commandant  ?  Vous  me  connaissez  pour- 
tant !...  (Cyprien  se  lève,  ôie  son  képi  de  la  main  droite  et  garde  la 

main  gauche  dans  sa  poche, )  La  main  daiis  la  poche,  mainte- 
nant ?...  Plus  de  tenue,  plus  d'esprit  militaire  !...  Votre 
nom?  Quel  escadron?.... 

CYPRIEN. 

Cyprien  Fadard,  du  cinquième,  ordonnance  du  lieute- 
nant Didier... 

MADAME    VERNIER,  se  radoucissant  tout  à  coup. 

Ah  !...  ordonnance  de  M.  Didier  !...  Je  ne  vous  en  veux 
pas,  mon  garçon,  mais  je  vous  rappelle  au  règlement!... 
Servez-le  bien,  M.  Didier,  vous  avez  là  un  bon  ofiicierl. 

BIFFIN,  revenant  du  breack  et  apercevant  madame  Vernier. 

Ah!  diable  !  La  commandante  ! 

Il  fait  signe  à  ses  camarades,  et  tons  s'avancent  vers  elle  la  képi 
à  la  main. 

CYI'RIEN,  à  part. 

Si  les  femmes  s'en  mêlent,  à  présent!...  Plus  souvent 
qu'on  me  prendra  à  me  rengager!...  Ce  n'est  pas  trop 
tôt  que  j'aille  retrouver  mon  chanoine!... 

MADAME    VERNIER,  aux  officiers  qui  arrivent  à  elle. 

Bonjour,  messieurs!...  où  en  est  la  chasse?... 

BIFFIN. 

On  sonnait  la  vue,  tout  à  l'heure,  madame!...  Mais  loin 
encore!... 

MADAME    VERNIER. 

De  grâce,  dites-moi  où  est  le  commandant!...  L'avez- 
vous  vu?...  Rien  n'est  prêt...  Je  lui  avais  donné  ses  ins- 
tructions pourtant!...  vous  verrez  qu'il  faudra  que  je  m'en 
mole!...  La  musique  est-elle  idacée/... 

BIFFIN. 

Oui,  madame,  là,  au  carrefour  d'arrivée  I... 
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MADAME    VERNIKU. 

Les  orJoananccs?... 

BIFFIN. 

Là  aussi I... 

MADAME    VERNIBR. 

Et  la  voiture  d'ambulance?... 

BIFFIN. 

Placée  aussi,  madame!... 

MADAME    VERXIER. 

Ah!...  c'est  heureux!...  Mais  le  lunch!  le  lunch!... 
Monsieur  de  Kornec,  vous  qui  êtes  jeune,  voulez-vous  me 
rendre  le  service  de  faire  activer  ces  tortues  qui  déchar- 
gent le  breack?... 

DE    KERNEG. 

A  vos  ordres,  madame. 

Il  va  vers  )e  breack  en  courant. 
MADAME    VEUNIER,  à  part. 

A  la  bonne  heure,  au  moins!...  Il  peut  encore  coui'ir, 
celui-là!...  Ah!  que  le  régiment  a  donc  besoin  d'être  ra- 
jeuni!... Il  faudra  que  je  cause  de  cela  sérieusement  avec 
le  colonel!...  Mais,  voilà,  il  est  si  infatué  et  si  jaloux  do 
son  autorité... 


SCÈNE  III 

Les  Mêmes,  MADAME  VALADON,  MADAME 
LIVRY,  MOULINOT. 

MADAME    VALADON,  accourant. 

Ah!  ma  chère,  nous  sommes  en  retard!... 

Moulinot  accourt  derriftra  ello  et  se  précipite  pour  les  saluer. 
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MOULINOT,  saluant  jusqu'à  terre. 

Arrivez  donc,  belles  daines!...  Vous  manquez  à  la 
fête!... 

MADAME    LIVRY. 

Je  le  crois  bien!  ce  cocher  avait  l'air  de  suivre  un  en- 
terrement!... 

MOULINOT. 

Sans  vous,  c'est  un  ciel  sans  étoiles!...  Oh!  les  ravis- 
santes toilettes!...  Voilà  qui  est  du  dernier  v'ian!...  La- 
fcrriôre,  n'est-ce  pas?...  Je  reconnais  la  coupe!... 

MADAMK    VALADON. 

C'est  assommant!  nous  n'allons  rien  voir!... 

BIFFIN,  b'avançant. 

Rassurez-vous,  mesdames!  Vous  arrivez  h  temps,  la 
chasse  est  encore  loin!... 

M  ADAM  H    VALADON,   lui  tendant  la  main. 

Ah!  mon  cher  capitaine,  merci!  Si  je  ne  voyais  pas 
l'arrivée,  je  ne  m'en  consolerais  do  ma  vie!...  Moulinot, 
mon  petit  Moulinot,  allez  nous  chercher  des  places,  un 
tertre,  une  voiture,  n'importe  quoi!... 

MOULINOT,  avec  un  soupir  élégiaque. 

Oh!...  VOUS  quitter!... 

MADAME    VALADON,  avec  impatience. 

Rendez-vous  utile,  voyons!  Nous  no  pouvons  pourtant 
pas  grimper  sur  une  branche!... 

MOULINOT. 

Je  cours,  je  cours,  je  vole,  belle  dame!...  Et  puis  je  re- 
viens au  galop  :  j'ai  un  tas  de  choses  à  vous  raconter... 
des  nouvelles  de  la  colonie...  des  histoires  d'un  pi- 
menté!... 

MADAME    VALADON. 

Allez  donc,  allez  donc,  bavard.  (ll  sort.  —  Apercevant  ma- 
dame Vernier.)  Ah!  madame  Vernier!... 
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MADAME    VERNIER. 

Madame  Valadon!...  Madame  Livryl...  Eh!  mes  bon- 
nes amies,  soyez  les  bienvenues...  (a  madame  Valadon.) 
Etes-vous  assez  jolie!...  (Avec  un  soupir.)  Aussi  tous  les 
cœurs  vont  vers  vous,  accapareuse  !...  (a  madame  Livrjr.) 
Oh!  ma  chère  Berthe,  quelle  robe  adorable!...  Vous  avez 
un  mari  qui  vous  mène  chez  les  bons  faiseurs,  vous!... 

MADAME    LIVRY. 

Lui?...  Mon  notaire?...  Ah  bien,  si  je  l'attendais  pour 
celai... 

MADAME    VERNIRR. 

Si  je  Pécoutais,  le  mien  me  ferait  habiller  chez  le  tail 
leur  du  régiment!...  Il  est  vrai  que  je  ne  l'écoute  pas  !... 

DE    KERNEG,  revenant. 

Madame,  tout  va  être  prêt  dans  un  instant  I 

MADAME    VERNIER. 

Merci!... 

Madame  Valadon  et  madame  Livry  lorgnent  curieusement  do 
Kernec.  —  Aussitôt  qu'il  s'est  éloigné,  elles  s'empnssent 
auprès  de  madame  Vernier. 

MADAME    VALADON. 

Quel  est  ce  jeune  officier?... 

MADAME  VERNIER. 

Le  nouveau,  le  Saint-Gyrien  I 

MADAME    VALADON. 

M.  de  Kernec,  alors!... 

MADAME    VERNIER. 

l'arfaitcmcnt!...  Il  est  bien,  n'est-ce  pas? 

MADAME    VALADON,  le  lorgnant  toujours. 

Très  gentil!... 

MADAME    LIVRY. 

nisliii(?ii(jt... 
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MADAME    VERNIER,  bas,  avec  un  soupir. 

Ah!...  la  jeunessel...  il  n'y  a  que  ça,  voyez-vous!... 

MOULIN OT,  accourant  vers  madame  Valadon  et  se  heurtant  contre 
madanae  Vernier  ;  il  montre  un  vif  dépit;  à  part. 

Ahl  diable!...  toujours  elle,  donc?...  Pas  de  chance!... 

MADAME    VERNIER. 

Eh  bien,  le  commandant? 

MOULINOT. 

Je  l'ai  trouvé,  madame!,.. 

MADAME    VERNIER. 

C'est  heureux!... 

MOULINOT, 

Oui,  comme  Tityre,  il  était  assis  à  l'ombre  d'un  hêtre, 
sub  tegmine  fagi,  et  dormait  avec  une  toile  béatitude,  que 
je  n'ai  pas  osé  le  réveiller!... 

MADAME    VERNIER. 

Ah!  c'est  le  comble!... 

MADAME    VALADON. 

Monsieur  de  Kcrnec,  êtos  vous  parent  du  comte  de 
Kernec  qui  est  capitaine  au  trentième  Chasseurs,  à...  à... 
où  donc?  Moulinot,  vous  devez  savoir  cela,  vous?...  Le 
trentième  Chasseurs... 

MOULINOT. 

Parfaitement!...  Il  est  à... 

MADAME    LIVRY,  Tinterroropant. 

Ne  le  dites  pas,  je  le  sais!...  A  Libourne  depuis  un 
mois;  il  était  à  Tarbes  auparavant!... 

s  UT  TER,  à  part,  riant. 

En  voilà  une  que  j'atlaclierais  bien  à  ma  personne 
ea  qualité  d'Annuaire  militaire!... 

DE    KERNEC. 

Le  comte  de  Kernec  est  mon  frère,  madame  !.. 
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MADAME    VALADON. 

Je  l'ai  beaucoup  connu...  Un  homme  charmant!...  Ex- 
cellent danseur I...  La  valse  à  deux  temps  surtout...  Ahl 
il  y  a  sauterie  chez  moi  jeudi...  Je  compte  sur  vous  I... 

De  Kerneo  s'incline. 
MOULIN OT,  prenant  de  Kernec  à  part,  bas. 

Ça  y  est!... 

DE    KERNEC. 

Quoi?... 

MOULINOT. 

Vous  êtes  remarqué!...  Tout  est  là  pour  l'avenir!... 

Madame  Valadon  va  rejoindre  mesdames  Vernier  et  Livry  qui  ont 
descendu  à  gauche,  lorgnant  encore  de  Kernec. 

MADAME    VALADON. 

Très  gentil!... 

DE    ICERNEGjà  Vaubrenier. 

Qui  est  cette  dame? 

VAUBRENIER. 

Madame  Valadon,  une  étoile  du  Tout-Fontainebleau, 
jolie  comme  vous  voyez,  aimable,  n'ayant  rien  de  la  féro- 
cité des  fauves  U  aimant  l'armée.  Son  amie,  ]a  notai- 
resse,  madame  Livry,  fort  au  courant  des  choses  militaires, 
connaît  son  annuaire  sur  le  bout  du  doigt!... 

Ils  remontent. 
MADAME    VALADON,  à  madame  Vernier. 

Et  dites-moi,  chère  madame,  qu'y  a-t-il  de  vrai  dans  le 
bruit  qui  court,  que  vous  allez  marier  votre  charmante 
nièce  ? 

MADAME    VERNIER. 

.Je  crois  en  effet,  que  cela  va  se  décider  très  prochaine- 
ment; mais  vous  savez,  en  fait  de  mariage,  il  ne  faut  rien 
affirmer  avant  d'avoir  passé  par  la  mairie?... 

MADAME    LIVllY. 

Avec  M.  Didier,  n'est-ce  pas?  Tous  mes  compli- 
ments!... 
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MADAME    VALADON. 

Ah!  le  charmant  garçon!... 

MADAME    VERNIER. 

Ces  pauvres  enfants  s'aiment  tant  qu'il  y  aurait  cruauté 
à  ne  pas  les  unir!... 

MADAME    VALADON. 

Oh  !  et  puis,  ma  chère,  quand  on  a  un  bon  mari  entre 
les  mains,  il  faut  serrer  les  doigts  et  ne  pas  le  laisser 
fuir!  Les  jeunes  gens  aujourd'hui  ont  si  peu  de  disposi- 
tions pour  le  mariage. 

MADAMK    LIVRY. 

Tous  engagés  dans  des  liaisons  scandaleuses,  tous  atta- 
chés à  quelque  créature,  qui  les  détourne  de  la  vie  régu- 
lière!... 

MADAME    VERNIER. 

Ne  m'en  parlez  pas!...  Mon  gendre,  du  moins,  échappe 
au  plus  léger  soupçon,  à  cet  égard!...  Conduite  irrépro- 
chable, honmie  du  monde,  respectueux  avec  les  femmes, 
esprit  distingué,  et  militaire  accompli!... 

MADAME    LIVRY. 

Peu  de  fortune,  je  crois... 

MADAME    VERNIER. 

Peu,  en  effet;  mais  il  rachète  cela  par  les  plus  belles 
espérances  d'avenir;  c'est  un  officier  modèle,  appelé  aux 
grades  élevés;  et  vous  supposez  bien  que  je  ni 'emploierai 
pour  cela;  j'ai  quelque  influence,  vous  le  savez;  j'ai  déjà 
obtenu  de  l'inspecteur  général  qu'il  fut  porté  pour  capi- 
taine au  choix!...  Le  général  de  brigade  est  aussi  for- 
galant  avec  moi!...  Il  veut  bien  m'accorder  quelque  mé- 
rite... hier  il  me  disait  :  — Ah!  si  nous  avions  beaucoup 
d'officiers  comme  vous!... 

MADAME    LIVRY,   à  part. 

Les  démissions  pleuvraient!... 
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MADAME    VEUXIEK. 

Il  plaisantait  évidemment!  Mais  le  fait  est  que...  Enfin, 
quant  à  l'avancement  de  Didier,  vous  voyez  que  j'ai  des 
atouts  dans  mon  jeu!... 

MADAME    VALADON. 

Mais  c'est  superbe!...  Oh!  cette  chère  mignonne  d'Emi- 
lie! qu'il  me  tarde  de  l'embrasser  à  la  sacristie!...  Et 
pour  quand  pensez-vous? 

MADAME    VERNIER. 

Si  cela  ne  dépendait  que  de  moi,  ce  serait  décidé  au- 
jourd'hui!... Mais  il  y  a  mon  mari;  le  commandant  est  si 

lent,  si  indécis.  (Elle  l'aperçoit  qui  arrive  les  maias  daus  les  poches, 
tout  doucement    et   fumant    un  cigare.)    Tenez,    rCgardez-le,  Ce 

foudre  de  guerre!... 


SCÈNE  IV 
Les  Mêmes,  LE  COMMANDANT  VERNIER. 

VERNIEU,   apercevant  sa  femme. 

Ah!  fichtre,  ma  femme!...  (changeant  tout  à  coup  d'allure 
il  se  démène,   commande  haut,  fait   beaucoup  de  bruit.)  Attention, 

les  musiciens,  aussitôt  le  dernier  obstacle  franchi,  atta- 
quez !... 

'VAUBRENIER,  à  de  Kernec. 

Le  commandant  Vernie r  préposé  au  buffet  et  aux  ré- 
jouissances !... 

VER  M  1ER,  aux  hommes  qui  déchargent  les  voitures. 

Allons,  allons,  vous  autres,  tous  les  paniers  sont-ils 
descendus  /  Tenez,  vous,  ces  doux  liommcs,  coupez  des 
branches  de  fougère  et  chassez  les  mouches  des  jambons 

et  des    viandes  !...  (Les   femmes  sont  arrivées  près   do  lui.)  Ah  I 

mesdames!  j'ai  bien  l'honneur  de  vous  saluer!... 
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MESDAMES   VALADON    et    LIVllY, 

Bonjour,  commandant  ! 

MADAME    VERNIBU. 

Eh  bien,  Vernier,  vous  n'avez  pas  fait  de  mauvais  rêve, 
mon  ami?...  Vous  donnez  un  bel  exemple!...  C'est  bien 
temps  vraiment  de  vous  démener  et  de  tempêter  î 

VERNIKlt. 

Ma  clière  amie,  je  connais  mon  service, peut-être!,..  Si 
je  me  démène,  c'est  que  cela  est  nécessaire!...  Voyons,  là- 
bas,  et  ce  lunch,  ce  lunch  ?...  Qu'on  me  fasse  venir  le 
maître  d'hôtel... 

MADAME    VERNIBU,  aux  daines,  la  iiiuntrant  et  riant. 

Voilà  ce  que  j'obtiens,  moi  !...  Arrêtez-le,  il  va  galo- 
per!... 

Les  femmes  rient  et  reniuutent. 
VERNIBU,  aux  officiers  qui  desceadeut  la  salaer. 

Ah!  bonjour,  messieurs  !...  (ii  s'essuie  le  front.)  Sapristi  I 
Quelle  chaleur  !..,  Il  faut  veiller  à  tout  !...  Je  suis  débordé, 
littéralement  débordé  !... 

A  ce  moment  madame  Vernier  passe  près  de  lui,  l'entend,  et 
silencieusement  lui  frappe  sur  le  bras,  il  sa  retourne,  sa 
femme  le  regarde  en  souriant,  hausse  les  épaules  et  remonte. 

BIFFIN. 

Gomment,  mon  commandant,  vous  n'êtes  pas  achevai? 
Un  cavalier  comme  vous?... 

VERNIER. 

Ne  m'en  parlez  pas.  J'ai  été  obligé  de  laisser  mou  che- 
val à  Emilie,  et  voilà  que  justement,  ma  jument,  hier 
soir,  a  été  blessée  par  un  clou  de  rue  et  boite  très  bas  au- 
jourd'hui I...  Ces  choses  n'arrivent  qu'à  moi  !... 

SUTTER,  à  part. 

Depuis  trois  ans,  toujours  le  môme  clou  de  rue  pour 
la  faire  boiter  toutes  les  fois  qu'il  y  a  à  sortir  !...  Garot- 
tière  I... 
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VAUBRENIER. 

Gela  rendra  la  victoire  beaucoup  plus  facile,  mou  com- 
mandant, car  enfin  je  me  suis  laissé  dire  qu'autrefois 
vous  étiez  un  Centaure  !... 

VERNIER. 

Un  Centaure,  en  effet  !...  Quand  j'étais  à  Saumur,  il 
n'y  avait  dans  la  promotion  qu'un  officier  pour  monter  le 

sauteur    en  liberté...  Et    celui-là...  (se   rengorgeant  et  s'indi- 
qaant  du  doigt  sar  la  poitrine.)  J'en  étais  I... 

BIFFIN. 

Mes  compliments,  mon  commandant  !... 

VERNIER. 

Aujourd'hui  encore...  si  ma  jument  ne  boitait  pas... 
Mais  enfin,  il  ne  faut  rien  dire,  la  chasse  est  menée  un 
train  d'enfer  par  le  colonel  et  puis  par  Emilie  et  Di- 
dier I...  Excellent  cavalier,  Didier  !...  officier  méritant  à 
tous  égards  !...  Ce  gaillard-là  ne  lâche  pas  la  jupe  d'E- 
milie !...  Je  viens  de  les  voir  passer,  animés  par  la 
course,  franchissant  les  obstacles,  riant,  charmants  tous 
deuxl... 

BIFFIN. 

Et  si  bien  faits  pour  être  ensemble,  n'est-ce  pas,  mon 
commandant,  que  ce  serait  un  crime  de  les  séparer  I 

VERNIER. 

Peuh  1  Emilie  tient  de  défunt  son  père  qui  était  Ver- 
nier,  et  avait  la  tête  près  du  bonnet,  comme  moi,  comme 
tous  les  Vernier  !  Je  ne  suis  pas  bien  sûr  qu'elle  se  laissât 
séparer  comme  cela  !  ah  !  bien,  merci,  Didier  !...  Et  puis, 
dites  donc,  vous  comptez  sans  madame  Vernier  qui  ne 
veut  pas  non  plus  qu'on  les  sépare...  Et  quand  elle  a 
quelque  chose  dans  la  tête...  vous  savez!...  Non  1  vous 
ne  savez  pas,  vous  t... 

V  ATÎBRENIER,  avec  quelque  aigreur. 

Alors,  il  ne  manque  plus  que  le  notaire  ?.., 
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VERNIER. 

Oh  1  il  ne  demeure  pas  loin  1... 

VAUBRENIER,  à  part. 

Allons,  décidément,  c'est  bien  fini  !... 

VOIX,  dans  la  coulisse. 

Les  voilà,  les  voilà... 

On  entend  dans  la  coulisse  des  appels  de  cornets  de  plus  en 
plus  rapprochés  ;  beaucoup  de  tumulte.  Les  officiers,  les 
dames,  les  invités  arrivent  de  la  gauche  et  se  précipitent  vers 
la  droite  ou  au  fond,  entourant  le  breack.  —  La  scène  reste 
vide.  —  Cyprien  guette  au  fond,  à  gauche  ;  madame  Buisson 
revient  de  sa  course,  il  l'amène  en  scène. 

MADAME  VALADON,  accourant  avec  madame   Livry. 

Messieurs,  messieurs,  une  toute  petite  place  sur  le 
breack;  nous  ne  voyons  rien  d'ici. 

MADAME     LIVRY. 

Par  pitié,  messieurs...  Un  strapontin  1... 

Des  officiers  les  aident  d  se  hisser  sur  le  breack. 
CYPRIEN. 

Eh  bien? 

MADAME  BUISSON. 

Je  n'ai  rien  vu  et  personne  n'a  pu  me  renseigner... 

CYPRIEN. 

C'est  le  diable'qui  s'en  mêle  !  Notre  pauvre  dame  est 
capable  de  venir  donner  juste  dans  la  chasse,  et  adiiu  le 
mystère  que  nous  avons  pris  tant  de  peine  à  cacher  !... 
Quelle  idée  leur  est  venue  de  faire  leur  piste  par  ici  ?... 

MADAME    BUISSON. 

J'ai  mis  mon  homme  en  faction  sur  sa  route  habituelle 
pour  lui  faire  rebrousser  chemin.  Et  justement  encore, 
elle  a  le  chien  avec  elle  I... 
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CYPRIEN. 

Allons,  bon  !  Black  est  avec  elle  ?...  Il  ne  manquait 
plus  que  ça  !... 

VERNIER,  du  breack. 

Par  ici,  les   ordonnances!...  Venez   prendre  les  che- 
vaux, au  galop  ! 

Un  groupe  de  soldats  accourt  de  la  gauche  et  disparait  par  la 
droite. 

MADAME   VALADON. 

Les  voilai...  Le  colonel  tient  la  tète  !... 

MADAME   LIVRY. 

Houp  !...  Enlevé  !... 

BIFFIN. 

Crânement  franchi .'... 

TOUS. 

Bravo  !  Bravo  !... 

Clameurs  dans  la  coulisse.  —  Bravos  prolongés,  cris  :  vive  le 
colonel  I  —  Trompes  sonnant  l'hallali.  —  Une  foule  d'hommes 
et  de  femmes  se  précipitent  en  scène  venant  de  droite;  mes- 
dames Valadon,  Livry  et  les  officiers  sont  descendus  du  breack 
et  arrivent  en  scène. 

MADAME  VALADON. 

Admirable  !  Merveilleux  l... 

MADAME    LIVRY. 

C'est  fantastique  !...  J'ai  le  cœur  tout  saisi  d'émotion  I... 

MADAME  VALADON. 

Quel  cavalier  que  le  colonel  I  II  monte  Butteifly... 

MADAME    LIVRY. 

Superbe  bête  I  performances  de  premier  ordre  !... 

MADAME  VALADON. 

Ah  I...  ils  sont  beaux,  tous  ces  jeunes  officiers  1... 
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MADAME   LIVRY. 

Et  hardis  I 

MADAME    VALADON. 

Ah  I  voilà  ce  que  j'aime  !...  et  dire  que  moi  qui  aurais 
eu  tant  de  goût  pour  l'armée,  je  suis  dans  l'enregistre- 
ment. 

MADAME  LIVRY,  riant. 

Une  vocation  brisée,  n'est-ce  pas?... 

MADAME  VALADON. 

Ah  I  oui,  c'est  à  refaire  !... 

MADAME    LIVRY. 

C'est  comme  moi  !... 

MOULINOT,  prenant  de  Kernec  par  le   bras.  —  Bas. 

Quel  enthousiasme!  heinl...  pour  l'uniforme  1  Pro- 
fitez-en !...  je  vous  raconterai  leur  histoire  I... 

DE  KERNEC,  se  dégageant. 

Bien  obligé,  monsieur  !... 


SCÈNE  V 

Les  Mêmes,  LE  COLONEL  DE  COMBEROCHE,  LA 
MARQUISE  DE  CHANDOR,  MADAME  VERNIER, 
EMILIE  VERNIER,  au  bras  de  DIDIER. 

VOIX   NOMBREUSES. 

Vive  le  colonel  ! 

MADAME     VEKNIER,    entrant    la  première,  affairée,  suivie    de 
Verni  er. 

Voyons,  mon  ami,  faites  donc  ranger  vos  hommes  au 
fond, lui...  Un  peu  d'ordre  et  de  solennité,  nous  ne  som- 
mes pas  do  la  garde  nationale  I...  Mais  allez  donc!... 
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VER  NIER,  impatienté. 

Ah  !  au  diable,  à  la  fin,  mêlez-vous  de  vos  affaires  !... 
Je  sais  mon  service  peut-être  !... 

MADAME  VERNIER,  stapéfiée  et  le  regardant  flxenient. 

Alors,  c'est  la  guerre  que  vous  me  déclarez  ?... 

VERNIER. 

Mais  non,  mais  non,  chère  amie, mais...  (a  deshussards.) 
Voyons,  vous  autres,  faites  la  haie,  là,  sur  le  passage 
du  colonel... 

Entre  le  colonel  donnant  le  bras  à  la  marquise  de  Chandor, 
suivi  des  officiers,  des  invités,  bourgeois  et  dames,  d'Emilie  en 
amazone  au  bras  de  Didier. 

MADAME  VERNIER,    allant  saluer  le  colonel  et  lui    offrant   un 
bouquet. 

Au  vainqueur!... 

LE  COLONEL. 

Mesdames,  messieurs  !  ménagez  ma  modestie I...  Si  je 
suis  vainqueur,  c'est  que  vous  y  avez  mis  beaucoup  de 
courtoisie  !...  Et  si  j'ai  gagné  la  bataille,  c'est  que  j'avais 
un  bon  cheval  ! 

MADAME    VERNIER. 

Tous  les  chevaux  sont  les  meilleurs,  montés  par  vous, 
mon  colonel  ! 

DIDIER. 

Ah  I  mon  colonel,  vous  êtes  encore  le  plus  jeune  de 
nous  tous  ! 

LE  COLONEL. 

Bah  !  bah  !  bah  !  Laissez  donc,  Didier,  je  vous  ai  bien 
vu  retenir  votre  cheval  à  la  deuxième  barrière  !  Et  cette 
jolie  petite  amazone  en  a  fait  autant  !...  Vous  avez  voulu 
laisser  cette  illusion  à  une  vieille  moustache,  qu'idle 
pouvait  encore  faire  sa  partie  dans  la  compagnie  de  vi- 
goureux gaillards  comme  vous  !...  Mais  on  ne  m'y  prend 
pas  I...  Je  sais  à  quoi  m'en  tenir  I... 
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MADAME   VALADON. 

Ah  !  colonel,  vous  êtes  un  écuyer  incomparable  !  Elé- 
gance, hardiesse!...  et  une  assiette  !... 

MADAME    LIVRY. 

Madame  la  marquise,  vous  devez  êtrefière  de  M.  votre 
frère  I... 

MADAME   DE   CHANDOR. 

Effrayée  plus  que  fière  !...  Voyons,  n'avez- vous  pas 
bientôt  fini  de  me  faire  de  semblables  terreurs,  monsieur 
mon  frère?...  Si  l'on  vous  avait  rapporté  les  membres 
cassés  ou  les  côtes  défoncées,  que  serais-je  devenue,  je 
vous  le  demande  ? 

LE   COLONEL. 

Ah!  chère  sœur  !...  ne  me  grondez  pasf  vous  voyez 
bien  que  l'heure  n'est  pas  venue  pour  votre  sacripant  de 
frère,  votre  enfant  gâté,  de  se  rompre  le  cou  1 

MADAME  DE   CHANDOU. 

Voyons,  en  bonne  conscience,  est-ce  de  votre  âge  de 
faire  ainsi  le  sous-lieutenant  ?  Vous  ne  vous  résignerez 
donc  jamais  ù  dire  adieu  à  la  jeunesse  ? 

LE  COLONEL. 

Ma  foi,  le  plus  tard  possible  !  Il  est  bien  vrai  que  je 
l'ai  tant  aimée  et  l'aime  tant  encore  qu'elle  consent  à  ne 
pas  me  quitter  ;  c'est  le  seul  amour  qui  me  soit  resté 
fidèle  ! 

MADAME   DE   CHANDOR. 

Vous  voulez  dire  :  auquel  je  aois  resté  fidèle  !...  mau- 
vais sujet  I 

LE    COLONEL. 

Bah!  bah  !...  n'en  croyez  rien,  mesdames  1...  Tel  que 
vous  me  voyez, dans  une  existence  antérieure,  j'ai  été  un 
des  chiens  d'Ulysse  !... 

MADAME  DE  CHANDOR,  à  Emilie. 

Mais  laissez-moi  donc  vous  faire  mon  compliment, 
chère  mignonne  !,..  vuus  êtes  d'une  adresse,  d'une  témé- 
rité I...  Quel  charmant  sous-lieutenant  vous  feriez  dans 
le  régiment  de  mon  frère. 

2. 
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MADAME  VERNIER. 

Oh  !  madame  la  marquise,  donnez-lui  un  peu  d'avan- 
cement !...  (Regardant  Didier  avec  malice.)  Ne  Croyez-VOUS 
pas  qu'on  puisse  la  nommer  lieutenant?.., 

LE  COLONEL,  riant. 

Et  capitaine  au  choix  dans  quelques  mois,  n'est-ce 
pas? 

Les  officiers  chachotent  entre  eux. 
EMILIE)  confase. 

Oh  I  colonel  ) 

MADAME     VERNIER,  à  part. 

C'est  un  engagement  I...  Le  mari  de  ma  nièce  n'atten- 
dra pas  longtemps. 

MADAME  DE  CHANDOR. 

Allons,  mesdames,  messieurs,  allons  fêter  le  vain- 
queur, 

LE  COLONEL. 

Sommes-nous  prêt,  commandant? 

VERNIER. 

Parfaitement, parfaitement,  mon  colonel!... 

LE  MAITRE  d'hOTEL,  annonçant. 

Le  lunch  de  madame  la  marquise  est  servi  I... 

LE  COLONEL. 

Venez  donc  me  faire  raison,  messieurs  !...  De  plus, 
mesdames,  nous  avons  les  violons,  et  (a  Emilie.)  je  veux 
ouvrir  le  bal  avec  vous,  mon  intrépide,  ma  charmante 
amazone  1... 

On  se  dirige  vera  la  gauche.  Didier  qui  a  quitté  le  bras  d'E- 
milie, s'approche  de  Cyprien  qui  le  guette  près  d'un  massif 
du  premier  plan  et  lui  fait  des  signes. 

DIDIER,  rapidement  et  bas. 

Madame  ? 
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CYPRIEN. 


Est  sortie  ce  matin  pour  faire  faire  sa  promenade  à 
mademoiselle  Marthe  !...  Je  n'ai  pu  lavoir...  J'ai  envoyé 
sur  les  routes  pour  l'empêcher  de  rentrer  ici  ! 

DIDIEIl. 
Ah  1  veille,  mon  ami,  veille  1...  (voyant  vanir  à  lui.Emilie.) 

Val... 

Cyprian  dispar&tt. 
EMILIE. 

Monsieur  Didier,  accordez-moi,  je  vous  prie,  quelques 
minutes  d'entretien  I 

DIDIER. 

A  vos  ordres,  mademoiselle  ! 

EMILIE. 

Prenez  mon  bras,  et  ayons  l'air  de  les  rejoindre. 

Us  80  dirigent  an  arriftre  da  la  foula. 
B  II' F  IN,  resté  le  dernier  avec  Sotter. 

Allons,  Sutter,  chassez  les  noirs  soucis  1...  Voici  l'heure 
de  la  bonne  chère  et  des  vins  généreux  I... 

SUTTER,  Kfognon. 

Vous  verrez  qu'on  voudra  me  forcer  à  danser!...  Ohl 
ma  retraite  !  ma  retraite  !... 

Ils  disparaissent. 

MADAME  VERNIER,  regardant  da  fond  Didier  et  Emilie  qui  re- 
viennent en  scène. 

Bon  !  les  amoureux  n'ont  jamais  faim,  eux  !...  Ça  les 
regarde  ! 

Ella  sort. 
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SCÈNE  VI 
DIDIER,  EMILIE. 

EMILIE. 

Si  nous  nous  asseyions  ici  ! 

DIDIER. 

Parfaitement  ! 

Ils  s'asseyent  sur  le  tronc  d'arbre.  Moment  de  silence  embarrassé. 
EMILIE. 

Monsieur  Didier,  voulez-vous  que  nous  causions  libre- 
ment, comme  il  convient  à  d'honnêtes  gens  qui  s'estiment, 
d'une  chose  qui  me  préoccupe  beaucoup? 

DIDIER. 

Je  vous  écoute,  mademoiselle. 

EMILIE. 

Vous  trouverez  sans  doute  extraordinaire  qu'une  jeune 
fille  ose  mettre  la  conversation  sur  un  sujet  aussi  déli- 
cat ;  ne  m'en  veuillez  pas;  j'entrais  à  peine  dans  la  vie 
quand  j'ai  perdu  ma  bonne  et  sainte  mère;  mon  père  l'a 
suivie  de  prés;  laissée  par  ce  double  deuil  aux  soins  de 
mon  oncle  et  de  ma  tante,  j'ai  été  élevée  un  peu  en  gar- 
çon et  n'ai  peut-être  pas  toute  la  retenue  qui  sied  i\ 
une  demoiselle  ;  mais  je  vous  assure  que  je  sens  profon- 
dément tout  ce  qui  touche  à  la  dignité  d'une  femme  et  ce 
que  ma  conscience  me  dit  être  le  devoir.  Mon  pauvre  oncle 
m'aime  assurément  beaucoup,  mais  il  a  abdiqué  toute  au- 
torité entre  les  mains  de  sa  femme,  et  n'a  plus  voix  au 
chapitre  ;  ma  tante  qui  exerce  un  empire  absolu  sur  tout 
ce  qui  l'entoure  et  entend  régler  elle-même  les  destinées, 
fait  chaque  jour  à  ma  fierté  des  blessures  dont  je  souffre 
plus  que  je  ne  pourrais  le  dire.  Elle  s'est  mis  dans  la  tête 
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de  me  marier,  et  depuis  plusieurs  années  déjà,  se  livre  à 
une  chasse  aux  gendres  profondément  humiliante  pour  moi. 
Vous  êtes  depuis  un  an,  celui  sur  lequel  elle  compte.  (Mou- 
vement d'étonnetnent  et  de  dénégation  de  Didier.)  VouS  Seriez  le 
seul  à  ne  pas  vous  apercevoir  du  but  qu'elle  poursuit, 
pour  peu  que  vous  réfléchissiez  à  ce  qu'ont  d'inusité  et 
d'inconvenant  ses  avances  et  l'espèce  d'intimité  sans  con 
trôle  qu'elle  cherche  à  établir  entre  nous. 

DIDIER. 

Mademoiselle  ! 

EMILIE. 

Pardon  !  veuillez  me  laisser  parler,  c'est  très  difficile 
à  dire  ces  choses-là  !  Ne  m'intimidez  pas  et  nous  sortirons 
de  cet  entretien  l'un  et  l'autre  très  soulagés  d'une  impres- 
sion pénible  qui  nous  met  fort  mal  à  l'aise  I...  Monsieur 
Didier,  répondez-moi  franchement,  le  cœur  sur  la  main, 
comme  vous  répondriez  à  un  homme!... est-ce  un  préten- 
dant que  je  vois  en  vous,  ou  un  nmi? 

didi::k. 

Mademoiselle,  je  ne  suis  qu'un  ami  I  Mais  un  ami  qui 
estime  à  leur  haute  valeur  les  qualités  précieuses  de  votre 
cœur  et  qui  a  pour  vous  l'affection  la  plus  sainte  et  la  plus 
dévouée. 

EMILIE,  lui  tendant  la  main. 

Merci!...  Vous  pouvez  donc  entendre  mes  confidences  f. 
Oh!  je  ne  vous  dirai  pas  que  lorsque  j'ai  pressenti  le  choix 
qu'avait  fait  de  vous  ma  tante,  je  sois  entrée  en  révolte 
contre  l'idée  de  m'unira  vous.  J'ai  bâti  mes  châteaux  en 
Espagne,  moi  aussi,  sur  cette  hypothèse,  mais  cela  n'a  pas 
duré  longtemps,  j'ai  bien  vite  deviné  que  votre  cœur  était 
à  une  autre.  (Mouvement  de  Didier.)  Oh!  ne  dites  rien,  ne  dis- 
cutez pas,  mon  ami  !  Ces  choses-là  se  sentent,  lorsque 
l'on  y  est  intéressé.  Vous  aimez  ?  Qu'y  pouvais-je  ?  L'idée 
d'entrer  en  lutte  pour  accaparer  un  cœur  réfractaire  ne 
saurait  naître  en  mon  esprit.  Je  n'épouserai  jamais  qu'un 
homme  qui  m'aimera,  parce  que  je  veux  l'aimer  beaucoup 
et  me  dévouer  à  son  bonheur.  Cet  liomme,  je  l'ai  trouvé. 
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Et  voyez  la  confiance  que  vous  m'inspirez  à  présent,  et 
que  d'un  seul  mot,  vous  avez  gagnée,  je  vous  livre  mon 
secret;  personne  ne  le  connaît  encore,  pas  même  le  plus 
intéressé  à  le  savoir.  Cet  homme,  c'est  votre  camarade, 
M.  Vaubrenier,  le  lieutenant. 

DIDIER. 

Vaubrenier  1...  Ah  I  tant  mieux  I 

EMILIE. 

n  est  très  pauvre,  d'une  famille  bien  modeste,  mais 
c'est  un  honnête  homme,  un  cœur  sûr,  une  âme  loyale,  et 
ce  qui  résume  et  domine  tout  pour  moi,  il  m'aime  I...  dis- 
crètement, profondément  !  à  peine  m'a-t-il  dit  un  mot  qui 
m'ait  éclairée.  Pendant  un  quadrille,  il  y  a  déjà  longtemps, 
au  moment  même  où  je  venais  de  découvrir  que  vous  ne 
vous  apparteniez  pas,  il  a  voulu  ébaucher  un  aveu  ;  trem- 
blant, balbutiant,  il  sentait  sa  voix  s'arrêter  dans  sa  gorge 
et  l'aveu  a  expiré  sur  ses  lèvres.  Mais  j'avais  bien  suffi- 
samment entendu.  Et  depuis  ce  jour,  je  me  suis  fait  le 
serment  de  n'avoir  pas  d'autre  mari  que  lui.  J'ai  cherché 
à  sonder  ma  famille  sur  les  chances  qu'aurait  M.  Vaubre- 
nier à  obtenir  ma  main,  ma  tante  a  repoussé  bien  loin 
cette  idée.  Je  n'ai  pas  insisté  et  pourtant,  je  vous  le  jure, 
M. -Vaubrenier  sera  mon  mari. 

DIDIER. 

Et  si  la  loyauté,  la  bravoure,  l'honneur,  toutes  lesqua- 
lités  qui  élèvent  l'homme,  suffisent  pour  assurer  lo  bon- 
heur d'une  femme,  à  coup  sûr,  mademoiselle  ,  vous  ne 
sauriez  faire  un  meilleur  choix  1 

EMILIE. 

Eh  bien,  nous  voilà  tous  les  deux  bien  délivrés;  vous  me 
sembliez  un  fiancé  pris,  malgré  lui,  dans  les  filets  de  ma 
tante,  et  je  ne  saurais  vous  dire  combien  mon  orgueil  en 
souffrait.  De  votre  côté,  vous  vous  sentiez  conduit  entre 
des  gendarmes  vers  le  mariage  forcé  et  vous  aviez  des 
airs  lamentables  de  victime  !...  Ah  t  de  quel  poids  votre 
franchise  nous  a  dégagés  I...  aujourd'hui,  au  contraire, 
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nous  nous  connaissons,  nous  nous  estimons,  nous  ne 
sommes  plus  un  épouventaill'un pour  l'autre...  vous  voyez 
que  je  vous  ai  déjà  dit  les  secrets  les  plus  intimes  de  mon 
coeur.  Je  ne  vous  demande  pas  les  vôtres...  celle  que  vous 
avez  choisie  doit  être  belle,  et  doit  être  bonne...  et  vous 
l'aimez  bien,  n'est-ce  pas  ? 

DIDIER. 

De  toute  mon  âme!... 

KMILIE. 

Vous  me  la  montrerez  ? 

DIDIEK. 

Oh! 

EMILIE. 

Vous  aurais-je  fait  de  la  peine,  mon  ami  ? 

DIDIER. 

Je  ne  puis  vous  la  montrer  I...  Et  tenez,  mademoiselle, 
au  nom  de  l'amitié  dont  vous  voulez  bien  m'honorer,  per- 
mettez-moi de  réclamer  de  vous  le  silence  le  plus  absolu 
sur  ce  secret,  que,  seule,  vous  avez  deviné;  notre  amour 
est  un  mystère  ;  s'il  était  découvert,  voua  ne  savez  pas  le 
malheur  qui  pourrait  atteindre  la  chère  créature  et  me 
briser  en  même  temps. 

EMILIE. 

Oh  !  je  vous  demande  pardon,  mon  ami,  d'avoir  éveillé 
en  vous  mie  douleur.  Soyez  sûr  que  votre  secret  sera  bien 
gardé.  (Laùendant  la  main.)  Ne  3ommes-nou3  poâ  anÙB? 

DIDIER. 

A  toute  épreuve  ! 

EMILIE,  se  levant. 

Eh  bien,  qui  sait?  Nous  pourrons  peut-être  nous  aider 
l'un  l'autre...  Maintenant  nous  nous  (sommes  bien  dit 
tout,  n'est-ce  pas  ?  Allons  rejoindre  nos  amis  I,  Justement 
les  voici  qui  reviemient  J 
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SCENE  VII 

LE  COLONEL,  VERNIER,  LA  MARQUISE,  MADAME 

VALADON,  MADAME  LIVRY, 

VAUBRENIER,  DIDIER,  EMILIE,  Officie  us. 

LE    COLONEL,  arrivant  entouré  des  dames. 

Eh  oui,  mesdames,  oui,  mesdemoiselles,  nous  allons 
danser!  Juscju'à demain,  si  vous  voulez! 

MADAME    VALADON. 

Tenez,  vous  êtes  un  homme  charmant,  colonel  !... 
Quelle  eau  merveilleuse  buvez-vous  pour  vous  tenir  ainsi 
en  santé  et  en  jeunesse,  d'allures,  d'esprit...  et,  je  le  pa- 
rierais... de  cœur  aussi? 

LE   COLONEL. 

L'eau  merveilleuse  ?...  Parbleu,  c'est  le  célibat  I... 

MADAME    LIVRY. 

Etes-vous  assez  l'ennemi  du  mariage  1...  Que  vous  a- 
t-il  fait? 

LE    COLONEL. 

A  moi  ?...  Rien  que  d'aimable  !...  C'est  grâce  à  lui  que 
j'ai  trouvé  les  plus  charmantes  distractions  de  ma  vie  ! 

MADAME  VALADON,  à  son  amie. 

Je  ne  serais  pas  éloignée  de  croire  ce  que  dit  le  colonel, 
que  le  célibat  conserve  I...  Je  sens  que  l'enregistrement 
m'a  vieillie. 

BIFFIN,  bas. 

11  fautons  retremper  dans  l'armée. 

MADAME   VALADON,  riant. 

Ah  !  ah  1  l'armée,  c'est  donc  les  eaux  de  Jouvence  ? 
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BIFFIN. 

Parfaitement...  les  eaux  de  Jouvence!...  je  vous  engage 
fort  à  y  faire  une  saison  ! 

MADAME    VALADON,  lui  prenant  le  bras. 

Merci,  docteur. 

LE    COLONEL. 

Quant  à  me  marier,  moi-même,  personnellement,  je  vou.s 
demande  un  peu  quel  avenir  je  ferais  à  la  pauvre  femme  qui 
commettrait  l'insigne  folie  d'unir  sa  vie  à  la  mienne? 
Pensez  donc  que  je  lui  apporterais  en  dot  750  enfants... 
(Cri  de  réprobation  des  daines.)  Oui,  mesdames,  7o0,  à  la  si- 
tuation d'aujourd'hui...  7o0  hussards  qui  ont  droit  à  mes 
préoccupations  constantes,  à  ma  sollicitude  de  toutes  les 
heures  !  Que  deviendrait  la  malheureuse  dans  cette  fa- 
mille, convenez- en,  un  peu  nombreuse  ?  Il  n'y  a  pas  à 
dire,  je  serais  ou  mauvais  mari,  ou  mauvais  in'-re  ;  je  ne 
pourrais  donner  mes  soins  à  l'épouse  sans  sacritier  les 
enfants  qui  me  sont  confiés  !...  C'est  pourquoi  je  n'ai  ja- 
mais voulu  faire  une  malheureuse  de  plus,;  il  y  en  a  bien 
assez  sans  moi,  pour  se  jeter  dans  cegut'pier  !  Mon  régiment, 
c'est  la. providence  des  petites  demoiselles!...  Mes  sous- 
lieutenants  les  plus  charmants...  ceux  dans  lesquels  j'avais 
le  plus  de  conliance,  oui,  mesdames,  oui...  tous  atteints 
par  cette  épidémie  !  Tenez,  ce  beau  gardon,  qui  arrive  là- 
bas...  Didier,  qui  l'an  dernier  encore,  était  le  boute-en- 
train de  toutes  les  fêtes,  le  plus  intrépide  de  nos  danseurs, 
ce  qui  ne  l'avait  pas  empêché  d'être  le  plus  brillant  soldat 
au  feu,  eh  bien,  Didier  lui-même,  m'aflirme-t-on,  vient 
d'être  frappé!...  L'oïdium  est  dans  mes  vignes! 

MADAME    VALADON,  riant. 

Et  VOUS  ne  faites  rien  pour  empocher  le  fléau  de  se 
propager? 

LE    COLONEL. 

Ah  !  Je  ne  peux  pourtant  pas  établir  une  quarantaine  pour 
es  jeunes  filles,  — les  vôtres,  mesdames,  — qui  viennent 
méchamment  allumer  l'incendie!  Et  puis,  entre  nous,  je 
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ne  suis  pas  le  mauvais  diable  que  vous  supposez!.,.  Je 
crois  aux  honnêtes  femmes  qui  font  la  vie  douce  à  l'homme 
de  leur  choix,  aux  foyers  heureux,  aux  cœurs  éternelle- 
ment unis...  dont  j'ai  vaguement  entendu  parler...  J'ai 
parfois  le  devoir  de  pourchasser  les  faux  ménages...  car 
notre  code  particulier  est  impitoyable  pour  les  situations 
irrégulières. 

LA     MARQUISE. 

Je  l'espère  bien  ainsi  ! 

LK    COLON!.  L. 

Mais  j'estime  et  respecte  les  vrais  !..  Je  les  trouve  un 
peu  encombrants  dans  mon  régiment,  néanmoins,  je  ne  fais 
rien  i)Our  en  diminuer  les  cas!...  Vous  voyez  que  j'ai  en- 
core du  bon... 

MADAME    VALADON. 

Nous  finirons  bien  par  vous  convertir  ! 

LE    COLONEL. 

On  ne  peut  répondre  de  rien!...  Quand  l'âge  aura  sonné 
pour  le  vieux  diable  de  se  faire  ermite,  peut-être  deman- 
dera-t-il  le  sacrement? 

LA    MARQUISE,  riant. 

Ah!  mais  alors,  ce  sera  l'extrême  onction! 

On  eotead  une  ritournelle  d'orchestre. 
LE    COLONEL. 

Fi  !...  ma  sœur!  Mais  voici  la  sauterie  qui  commence  !.. . 
Et  ma  danseusf',  qui  me  l'a  enlevée?...  Permettez  que 

j'ailh;  la  chi-rcher!..  (Twut  lo  mond'i  va  du  cMé  du  la  danso.  — 
I^  colonel  rosto  un   pou  on   arrière    aporçuit   Didier.)  Ahl  Didier! 

l»ar  ici,  un  mot! 

hlKtKR,   ^'approche. 

Mon  colonel  ? 

LE    COLONEL. 

Ah  (;al  cachottier,  vous  ne  m'aviez  pas  dit  ru  !...  Voilù 
qu'un  do  ces  matins  vous  aUez  m'cuvoyer  une  demando 
d'autorisation  do  mariage. 
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DIDIER. 

Moi,  mon  colonel? 

LK    COLONEL. 

Mais  dame,  il  n'est  question  que  de  cela  ici.  Du  reste, 
il  y  a  déjà  quelque  temps  que  vos  assiduités  dans  Ja  mai- 
ïon  du  commandant  avaient  donné  l'éveil  et  faisaient 
prévoir  ce  dénouement. 

DIDIER. 

Je  vous  affirme,  mon  colonel,  qu'il  n'est  pas  du  tout 
question  de  cela  et  qu'il  n'en  sera  jamais  question  ! 

LE    COLONEL. 

Gomment? 

DIDIER. 

Le  commandant  a  bien  voulu  me  faire  l'honn<'ur  d(> 
m'admettre  dans  sa  maison,  et  mademoiselle  Emilie  de 
m'accueillir  avec  bienveillance,  mais  je  ne  suis  pour  elle 
qu'un  ami  resi)ectueux,  comme  il  convient,  et  bien  éloi- 
gné, je  vous  assure,  de  toute  démarcne  imprudente  qui 
eût  mal  payé  celte  hospitalité! 

LE   COLONEL. 

Mais...  mais...  mais...  vous  me  confondez!  Madame 
Vernier  elle-même... 

DIDIER. 

Sans  plus  tarder,  mon  colonel,  je  vais  m'cxpliquer 
iivec  le  commandant  sur  ces  bruits  que  rien  n'a  auto- 
risés ! 

LE    COLONEL. 

Voyez  donc  sa  femme,  plutOt  !...  Vous  savez  bien  que 
le  commandant,  c'est  elle  ! 

DIDIER. 

Soit!  avec  madame  Vernier!... 

LE    COLONEL. 
Ahl  vraiment,  c'est  ainsi?  (Mouvement  de  sileDce,  lui  teadant 
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la  main  et   le  regardant    aven  une  expression  de  soulagement.)  Ah  I 

pauvre  garçon!...  Eh  bien,  h'i...  vrai!  Tant  mieux  !...  (lui 

serrant  encore  la  main  avec  effusion.)  Tant  mieuX  I 

Il  sort  à  droite.  —  Comme  Didier  suit  à  quelque  distance  le  co- 
lonel, il  est  coupé  par  Vaubrenier  qui  le  prend  par  le  bras  et 
le  fait  revenir  en  scène. 

VAUBRENIER.    • 

Didier!... 

DIDIER. 

Qu'y  a-t-il,  Vaubrenier?...  (a  part.)  Bon,  je  sais  ce  dont 
il  retourne  I 

VAUBUENIEK,   grave. 

Didier,  quoique  je  ne  me  reconnaisse  pas  le  droit  de 
vous  interroger  sur  vos  projets,  je  viens  en  ami  vous  de- 
mander une  confidence  sincère.  Vous  savez  que  je  vous 
aime  beaucoup,  il  ne  peut  donc  y  avoir  dans  ma  démar- 
che rien  de  blessant  pour  vous.  Est-il  vrai  que  vous  allez 
épouser  mademoiselle  Vernier? 

DIDIER,   riant  sous  cape. 

Et  de  trois  !  Pourquoi  diable,  me  demandez-vous  cela? 

VAUBRENIER. 

Il  n'est  bruit  que  de  votre  prochain  mariage. 

DIDIER. 

Gomment!...  Vraiment? 

VAUBRENIER. 

Et  à  vrai  dire,  tout  s'accorde  pour  le  faire  supposer.  Il 
y  a  entre  mademoiselle  Emilie  et  vous  une  familiarité, 
une  entente  qui  donnent  à  penser  que  c'est  une  affaire 
arrêtée. 

DIDIER. 

Eh  bien,  quoi?,..  Mon  cher,  il  faut  laisser  dire...  si  vous 
n'y  voyez  pas  d'inconvénient!...  Çu  no  vous  fait  rien, 
n'est-ce  pas? 
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VAUnREXIER. 

Mais... 

DIDIER. 

Mais  quoi,  alors  ?...  Expliquez-vous. 

VAUBRENIER. 

Je  vous  supplie  de  m'éclairer  à  cet  égard. 

DIDIER. 

Mais...  dans  quel  intérêt,  si  ce  n'est  dans  celui  de  la 
bonne  amitié  que  vous  m<'  portez  et  que  je  vous  rends 
bien    ... 

VAUBRENIER,   très  emljarra.<«8é. 

C'est  que  je  vous  avouerai... 

DIDIER,   cumrae  frappé  d'une  idée  subite. 

Ah!  mon  Dieu!  Est-ce  que  vous  aimeriez  mademoiselle 
femilie  ? 

VA  t'B  RENIER,  avec  un  graud  effort. 

Eh  bien,  oui  ! 

DIDIER. 

Vous?... 

VAUBRENIER. 

Mais  croyez  bien  ((ue  je  ne  lui  ai  rien  dit  qui  lui  ait 
fait  connaître  mes  sentiments. 

DIDIER,   fifouailieur  et  se  plaçant  devant  lui  lea   bras  croisés. 

Ah  !...  voyez-vous  cela  ?...  Eh  bien,  voilà  votre  tort, 
Vaubrenier!  C4ominent  voulez-vous  qu'une  jeune  fille  se 
réserve  pour  vous,  si  vous  ne  lui  faites  pas  connaître 
votre  penchant  et  vos  intentions? 

VAUBRENIER. 

Ce- 1  vrai,  les  timides  ont  tort!...  Et  pendant  qu'ils 
sont  retenus  par  la  crainte  de  déplaire,  d'être  mal  accueil- 
lis, d'autres,  plus  audacieux,  se  présentent... 

DIDIKR. 

Mais,  dame,  mon  cher  ami,  avouez  que  dans  un  .siège. 
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il  ne  s'agit  pas  de  regai'der  la  place  avec  des  yeux  allu- 
més de  convoitise!...  Il  faut  attaquer,  faire  feu  de  tous 
ses  canons,  ouvrir  la  brèche  et  monter  à  l'assaut  I 

VAIJBRENIER. 

Enfin...  il  me  faut  y  renoncer,  n'est-ce  pas? 

DIDIER. 

Il  faut  renoncer,  mon  ami,  à  vous  tenir  à  l'écart,  à  ne 
pas  oser  faire  une  tentative,  à  taire  ce  qui  vous  remplit 
le  C(our;  il  faut  renoncer  à  un  amour  contemplatif  et  em- 
porter la  position,  parbleu!...  Vous  avez  fait  vos  preuves 
devant  la  mort,  il  faut  les  faire  devant  l'amour. 

VAUBRENIER. 

Que  voulez-vous  dire?  Je  ne  comprends  pas. 

DIDIER. 

Je  veux  dire  que  jo  n'épouse  pas  du  tout...  mais  là, 
pas  du  tout!...  Je  veux  dire  que  mademoiselle  Emilie, 
qui  veut  bien  m'honoror  d'assez  d'amitié  pour  me  con- 
fier ses  secrets,  vous  a  remarqué  et  que  vous  auriez  peu 
de  chose  à  faire  pour  être  aimé  !... 

VAUBRENIER. 

Vraiment?...  C'est  possible  ce  que  vous  dites  là? 

DIDIER. 

Allez  donc  de  l'avant,  grand  enfant  !  Et  soyez  sûr  que 
l'on  vous  accueillera  bien!...  Quant  au  bruit  que  l'on  fait 

courir  sur  moi...  (Madame  Veruier  paraît  nu  débouché  d'un  che- 
min.) Tenez,  voici  justement  madame  Vernicr...  vous 
allez  voir  comment  je  vais  mettre  à  néant  toutes  ces  sup- 
positions de  cerveaux  en  délire. 

VAUBRENIER,   lui   prenant  la  main. 

Merci,  merci!... 

Il  («'éloigne  un  peu.  L'orohostre  qui  a  joué  en  sourdine,  pendant 
cette  sc&ne,  s'arrête,  et  beaucoup  d'ofAciers,  du  bourgeois  et 
de  dames,  entrent  en  scène. 
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SCÈNE  VIII 
DIDIER,  MADAME  VERNIER,  puis  VERNIER. 

De  temps  à   autre,    des   groupes   d  officiers   traversent    et    regardent 
curieusement  le  colloque   entre  Didier  et    madame  Vernier. 

DIDIER,  à  part. 

Diable!...  Voici  le  vilain  quart  d'heure!...  Ce  n'est  pas 
si  facile  que  ça,  avec  cette  matrone-liVl... 

MA.DAME    VEUNIER. 

Eh  bien,  monsieur  Didier?...  Que  faites-vous  donc?.., 
Emilie  vous  cherche  partout!...  .\vez-vous  oublié  que 
vous  dansez  ce  quadrille  ensemble?...) 

DIDIER. 

Pardon,  madame!... 

MADAME    VERNIER,   grondant  maternellement. 

Fil...  le  vilain  qui  se  fait  attendre  déjà!... 

DIDIER. 

Mad... 

MADAME    VERNIER,    l'interrompant. 

Bon,  bon!...  l.e  crime  n'est  pas  irrémissible!...  Allez 
bien  vite  lui  offrir  le  bras...  allez!...  Et  puis...  oh!  votis 
savez,  je  serai  exigeante  à  l'endroit  des  prévenances  qu'il 
faudra  avoir  pour  ma  uiécel...  Elle  est  si  bonne,  si  ai- 
mante!... c'est  une  sensitive!...  Elle  donnera  son  cœur 
tout  entier,  mais  elle  éprouverait  une  mortelle  douleur, 
si  elle  s'apercevait  qu'elle  n'est  pas  suffisamment  payée 

de  retour!...  (Mouvement  de   Didier,  pour  parier.  Madame  Vernier 
ne  lui  en  laisse  pas  le   temps.)    Oui,    Oui,  je  SaiS  Ce   que  VOUS 

m'allez  dire!...  Mais,  cher  enfant,  au  point  où  nous  en 
sommes,  je  dois  vous  prévenir!...   Voyez-vous,   si  vous 
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deviez  jamais  manquer  à  l'affection  que  mérite  Emilie,., 
oh!  ne  me  la  demandez  pas,  Didier!...  Ne  me  la  deman- 
dez pas!...  Vous  creuseriez  ma  tombe  !...  Pardonnez-moi 
de  vous  parler  ainsi  et  d'émettre  des  doutes  que  vous 
trouvez  peut-être  outrageants!...  Mais  vous  comprenez 
bien  l'anxiété  d'une  seconde  mère  au  moment  de  se  déci- 
der à  une  telle  séparation!... 

DIDIER. 

^Madame,  en  vérité,  vous  me  troublez  beaucoupl,..  Je 
n'ose  comprendre... '^ 

MADAME    VERNIER,   interrompant. 

La  morale  que  je  vous  fais  à  propos  d'un  grief  imagi- 
naire?... Evidemment  il  n'y  a  pas  là  de  quoi  fouetter  un 
chat!...  C'est  mon  amour  pour  cette  petite  qui  me  fait  un 

peu  exagérer  les  choses!...  (Le  prenant  par  les  bras  et  le  pous- 
sant.) Allez  donc,  allez,  cher  enfant,  et  ne  vous  troublez 
pas  de  mes  paroles...  Emilie  s'impatiente  en  vous  atten- 
dant!... 

DIDIER. 

Permettez-moi  d'insister,  madame!...  .Te  crois  qu'il  y  a 
ici  un  malentendu  qu'il  importe  de  dissiper... 

MADAME    VERNIER. 
"Voyons!...  (a    part,    avec    inquiétude.)  Qu'Cst-CO  que    Cela 

veut  dire?... 

DIDIER. 

Déjà  certaines  paroles  que  j'ai  entendues  ici  me  fai- 
saient un  devoir  do  solliciter  de  vous  un  entretien... 

MADAME   VERNIER,  impatiente. 

Au  faitl  au  fait!... 

DIDIER. 

Et  ce  que  vous  voulez  bien  me  dire  me  semble  une 
énigme  à  peu  prés  inintelligible...  Car  je  n'aurai  jamais 
l'orgueil  de  supposer  que  vous  ayez  pu  me  destiner  à 
être  le  mari  de  mademoiselle  Emilie... 
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>rADAMl':    VEUNIHR. 

Voilà  de  la  modestie...  qui  a  son  charme, mon  chei  Di- 
dier, mais  je  vous  juge  mieux  que  vous  ne  le  faites  vous- 
même,  et  vous  trouve  parfaitement  digne  de  ma  nièce... 
Est-ce  que  ces  paroles  que  vous  me  dites  avoir  entendues 
ici  avaient  trait  à  ce  projet? 

DIDIER. 

Oui,  madame,  on  disait  en  effet  que  je  devais  épouser 
mademoiselle  Emilie... 

MADAME    VEUNIEU. 

Quoi  d'étonnant  à  cela?...  Vos  assiduités  à  la  maison 
n'ont-elles  pas  autorisé  cette  supposition?... 

DIDIER. 

Groyez,'madame,que  je  connais  trop  les  lois  de  l'hospi- 
talité et  suis  trop  reconnaissant  de  celle  toute  cordiale 
que  vous  avez  bien  voulu  m'olfrir,  pour  m'étre  jamais 
permis,  à  votre  insu,  un  mot  qui  troublât  la  délicate  pu- 
deur d'une  jeune  fille!... 

MADAME   VEHNIKU. 
Je  le  pense  bien...  Mais...  (a  part,  avec  un  redoublement  de 

mauvaise  humeur.)  Ah  !  ça,  .se  joue-t-on  de  moi,  ici?... 

DlblEU. 

Vraiment, je  suis  tout  ému  de  votre  confidence!...  L'es- 
pérance d'un  pareil  honneur  ne  me  serait  jamais  venue  à 
l'esprit  !...  Tant  de  charmes,  de  distinction,  de  nobles 
qualités...  .Vh  !  madame,  vous  faites  passer  là,  devant 
mes  yeux,  un  rêve  qui,  malheureusement,  au  réveil,  ne 
peut  se  dénouer  qu'en  d'amers  regrets!...  Et  il  ne  faut 
pas  que  j'aie  des  regrets  !... 

MADAME   VEUNIER,  sôchemeat. 

Voyons,  monsieur  Didier,  trêve  de  rébus. ..parlez  net  !... 
Que  signifiaient  donc  vos  visites  si  fréquentes?... 

DIDIER. 

Madame,  je  n'avais  garde  de  ne  pas  mo  rendre  aux  ai- 
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mables  invitations  que  vous  vouliez  bien  m'adresser... 
mais,  au}jjrand  jamais,  je  n'eusse  commis  la  faute  de  par- 
ler mariage  à  mademoiselle  Emilie!...  Et  cela  pour  deux 
raisons!... 

MADAME    VERNIER. 

Lesquelles?... 

DIDIER. 

La  première,  c'est  que  mademoiselle  Emilie  qui  veut 
bien  me  considérer  comme  un  ami  sincère,  m'a  confié 
qu'elle  a  donné  son  afTection  !... 

MADAME  VERNIER. 

Elle  vous  a  menti!  Il  ferait  beau  voir  qu'Emilie  dispo- 
sât de  son  cœur  sans  me  consulter  !... 

DIDIER. 

La  deuxième  raison,  c'est  que  je  suis  engagé  par  des 
serments  antérieurs,  madame!...  j'ai  une  fiancée  qui  m'at- 
tendl... 

MADAME  VERNIER. 

Vous?...  Ahl  ahl...  (a  part,  avec  rage.)  Ail!  quelle  humi- 
liation!... 

DIDIER. 

Plaignez-moi,  madame  I... 

MADAME  VERNIER,  luttant  contresa  colère  et  prenant  un  air  sa- 
tisfait. 

Vraiment?...  C'est  ainsi!...  (Riant  avec  effort.)  Ah  !  mon 
cher  monsieur  Didier,  de  quel  poids  me  délivre  votre  con- 
fiance!... Et  que  je  vous  sais  gré  de  votre  franchise!... 
Figurez-vous  que  je  m'étais  mis  dans  la  tète  qu'Emilie 
et  vous  poursuiviez  avec  acharnement  le  dessein  de  vous 
unir;  comme  j'aime  bien  trop  ma  nièce  pour  m'opposer 
à  ce  qu'elle  croirait  être  son  bonheur,  et  que,  d'ail- 
leurs vous  m'étiez  profondément  sympathi(iue,  j'avais 
abandonné,  non  sans  regret,  je  dois  le  dire,  quelques 
proji'ts  un  peu  plus  ambitieux  auxquels  je  vais  pouvoir 
revenir!...  (i.ui  tendant  la  main.). Te  VOUS  en  suis  bien  recon- 
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naissante  !...  (Didier  salue.)  Gela  no  vous  empêche  pas  d'al- 
ler réclamer  votre  quadrille  à  Emilie  !,..  (Didier  se  dirige  vers 

Je  foud.  Seule,  entre  les  dents,  avec  une  rage  concentrée.)  Ohîc'cst 

trop  fort!...  J'en  ferai  une  maladie!...  Moi!...  J'aurai 
subi  cet  outrage  !.. .  Cet  impertinent  ose  décliner  l'honneur 
que  je  lui  offre!...  Moi  qui  remuais  ciel  et  terre  pour  son 
avancement!...  oh!... 

VERNIKR,  arrivant  du  fond,  ae  croise  avec  Didier. 

Arrivez  donc,  Didier,  Emilie  vous  cherche!... 

DIDIER. 

.Je  cours  la  retrouver,  mon  commandant  !... 

Il  sort. 

MADAME  VER  NIER,  va  à  son  mari,  le  prend  par  le  bras  et  l'a- 
mène en  scène. 

Venez,  vous  !...  Vous  ne  devinerezljamaisla  catastrophe 
qui  nous  frappe!...  Emilie... 

VERNIER,  vivement. 

Quoi? 

MADAME  VERNIER. 

Eh  bien,  Emilie  ne  se  marie  pas!...  Je  l'avais  annoncé 
partout!...  Nous  allons  être  la  fable  do  Fontainebleau!... 
Nous  sommes  bafoués,  déshonorés,  perdus!...  Et  Emilie 
nous  reste  sur  les  bras!... 

VERNIER. 

Didier... 

MADAME  VERNIER. 

Refuse!  Il  a  osé  me  refuser!...  à  moi!...  Oh!  si  vous 
êtes  un  homme,  vous  me  vengerez,  Vernier!...  D'ailleurs, 
c'est  votre  faute! 

VERNIER. 

Bon!...  En  quoi?  je  vous  prie?...  (Se  montant.)  Est-ce 
que  vous  n'aurez  pas  bientôt  iini  de  me  prendre  pour  vo- 
tre tête  de  Turc?...  C'est  ma  faute,  à  moi?...  Faites-en 
donc  votre  med  culpd,  à  vous  seule  !...  vous  les  éloignerez 
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tous,  tous!...  Parbleu,  Didier  est  un  garçon  intelligent;  il 
y  regarde  à  deux  fois,  avant  de  s'exposer  à  une  belle- 
tante  comme  vous,    qui   remplaceriez   avantageusement 

deux  belles-mères!...    (U  fait  un  brusque  detni-tour,  et  se  dirige 

vers  la  droite.)  Ah!  et  puis,  laissez-moi  tranquille, tenez  !... 
ah!  comme  je  le  comprends,  Didier  !...  11  a  mon  exemple 
devant  les  yeux,  ça  lui  suffit!... 

II  sort  en  grommelant.  —  Madame  Vernier  est  comme  médusée. 
MADAME  VERNIER,  seule. 

Ah!  non,  non,  non!...  C'est  le  renversement  de  tout!... 
Liui,  maintenant!...  Lui  qui  m'injurie  I...  Tout  est  donc 
conjiu-é  contre  moi  ?...  Ah!  mais  de  tout  cela  je  tirerai 
vengeance!... 


SCÈNE  IX 


MADAME  VERNIER,  MOULINOT. 

A  ce  moment,  on  aperçoit  Artliur  .Moulinot  débouchant  de  droite  et  regardant 
attentivement  quelque  cliose  dans  la  direction  de  {gauche.  —  Il  descend  peu 
à  peu  jusqu'à  se  rencontrer  avec  madame  Vernier.  —  l'ar  un  sentier  do 
gauclic,  deuxième  plan,  débouche  Franciue.  Klle  a  une  ombrelle  à  la  main 
et  tient  en  laisse  un  chien.  —  Près  d'elle  une  bonne  jiousse  une  voilure  d'en- 
fant. —  Elle  s'engage  sur  le  rond-point,  regarde  avec  inquiétude  autour 
d'elle,  entendant  l'orchestre  au  loin.  —  Ne  voyant  rien,  elle  précipite  sa 
marche  et  se  dirige  vers  la  maison  du  pécheur.  Moulinot  la  suit  du  regard. 


MOULINOT,  appelant  madame  Vernier. 

Madame,  madame!  Regardez  donc  lù-bas  !... 

MADAME  VERNIER. 

Quoi?... 

MOULINOT. 

Oh!  que  c'est  drôle  I...  la  bonne  histoire!...  Ne  nous 

montrons  pas!...  (Tous  deux  appuient  d  l'extrômo  droite    aa   mo- 
nioul  oU  Franciue  dobouchc.)VoyeZ-VOUS  cette   fcilUne  ?... 
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MADAME   VF.  nNIRll. 

Gottc  fem  ne?...  Que  voulez-vous  que  ça  me  fasse  ?... 

MOULIN'OT. 

Regardez  donc  ce  chien,  qu'elle  tient  en  laisse!...  Ne  lo 
reconnaissez-vous  pas?... 

MADAME    VERNIER. 

Mais...  en  effet...  c'est  Black. 

MOULINOT. 

Le  chien  du  lieutenant  Didier,  n'est-ce  pas,  madame?... 

MADAME   VERNIER. 

Mais  oui  I...  (a  part.)  Ah  !  parfait  !...  tout  s'explique!... 
Bon,  bon,  bon!...  La  voilà,  la  fiancée  !...  Et  un  enfant 
avec  ça  !...  Quelle  honte!...  (Haut  à  MouUqoi.)  Merci,  Mouli- 
not  1...  (a  part,  sursautant  )  A  nous  dt'ux,  M.  Didier  !,.. 

Rideau. 
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La  maison  du  p''cheur  sur  le  bord  de  la  Seine,  que  l'on  a  aperçue  an  fond  du 
décor  du  premier  acte,  —  Maison  rustique,  avec  perron  descendant  i.'e  la 
porte  d'entrée  dans  le  jardin.  —  Du  coin  de  droite,  après  un  bout  de  haie  au 
dessus  de  laquelle  on  voit  le  haut  d'un  appentis  servant  d'écurie,  part  une 
palissade  entrecoupée  de  fragments  de  haie.  —  A  droite  de  cette  palissade 
est  supposé  le  chemin  de  for'^t,  bordé  de  grands  arbres.  —  A  hauteur  de  la 
maison,  dans  cette  palissade,  porte  de  sortie  conduisant  à  l'écurie  ;  au  pre- 
mier plan,  grande  porte  claire-voie.  —  Le  long  de  la  maison,  ustensiles 
de  pèche.  Dans  le  jardin,  un  banc  à  gauche;  à  droite,  à  mi-profondeur  de 
scène,  une  petite  table  ronde  servie  à  l'ombre  d'une  touffe  de  liîas  ;  et  au  pre- 
mier plan,  un  banc  ;  à  gauche  du  jardin,  «ne  haie  et  de  grands  arbres.  — 
Dans  une  éclaircie,  au  fond,  on  aperçoit  la  Seine  avec  son  horizon  de  co- 
teaux verts.  —  Tout  à  fait  à  gauche,  premier  plan,  une  grande  porte  avec 
une  enseigne  :  «  laiterie  modèle. —  A  toute  heure,  lait  fraicheinent  trait.  — 
Fromages  à  la  crème,  beurre.  »  A  droite  de  la  porte  et  empiétant  un  peu 
sur  le  jardin  du  pécheur,  tonnelle  ouverte  devant  le  public  et  très  toutTue 
de  lierre,  d'arbustes  et  de  houblon,  du  cûté  du  jardin  décrit  ci-dessus,  — 
Bancs  et  tables.  Installation  de  cabaret  de  campagne. 


SCENE    PREMIERE 

DIDIER,  FRANGINE,  GYPRIEN,  MADAME 
BUISSON. 

La  fin  du  déjeuner  qui  a  été  servi  sous  leslilas.  Madame  Buisson 
dessert.  Cyprien  est  au  dehors,  à  droite,  regardant  dans  les 
allées  du  bois. 

DIDIER,  en  petit  veston  de  flanelle  blanche,  chapeau  de  paille,  mais 
culotté  et  botté  pour  monter  à  cheval.  Il  est  encore  assis  et  ca- 
FMM  son  chien. 

MaJamo  Hiiisson,  vous   n'avo/.  rion  vu  de  suspect  par 
ici,  ce  malin? 
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MADAME   BUISSON. 

Non,  monsieur  Didier,  non!...  Des  pêchrurs,  comme 
tous  les  jours! 

DIDIER. 

Pas  de  gens  à  moustaches? 

MADAME   BUISSON. 

Oh  I  ça  ne  dit  rien,  les  moustaches.  L'huissier  en  porte 
et  le  bedeau  aussi  !... 

DIDIER. 

Vous  n'avez  pas  vu  cette  jeune  fille  qui  se  promène  sou- 
vent seule,  achevai,  par  ici?... 

MADAME    BUISSON. 

Non,  pas  de  ce  matin  !...  Oh!  si  elle  était  venue,  mes 
petits  gas  auraient  ben  quelques  sucreries  ou  des  sous  t . . . 

DIDIER, 

Elle  ne  vous  interroge  jamais  sur  madame?... 

MADAME    BUISSON. 

Oh  !  jamais,  monsieur  !. .. 

DIDIER,  caressant  son  chien. 

Ah  !  bonne  btHe,  situ  savais  le  souci  que  tu  nous  causes  !... 
Vous  êtes  compromettant...  M.  Black  ! ...  Madame  Buisson, 
emmanez-le,  ce  délateur, ...  et  soignez-lui  sa  pâtée  tout  de 

même  !  (Madame  Buisson  emmène  le  chien.    —  A  Francine.)  AvOUe 

que  c'est  vraiment  avoir  peu  de  chance  que  d'être  trahi 
par  son  meilleur  ami  !  (aiant.)  Vois-tu,  tous  les  crimes  se 
découvrent!...  Quand  la  justice  humaine  s'est  égarée  sur 
toutes  les  pistes,  paf  !  apparaît  la  providence  qui  suscite 
un  témoignage  inattendu,  et  le  criminel  convaincu  porte 
sa  tête  sur  l'échafaud  !...  (MontrHnt  le  chien.)  Madame  Ver- 
ni n-  est  capable  d'appeler  Black  :  le  doigt  de  la  Provi- 
dence!... Ali  !  dame,  elle  a  deces  figures  hardies,  l'excel- 
lente madame  Vernier! 

FRANGINE. 

Mon  pauvre  Georges  ! . . . 
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DinrF.H. 

Bah!  laisse  do:ic!  Je  sei'ai  ^u'àcir...  (il  sa  lève,  à  ryprieu 
qui  revieat.)  Rien  de  iiouveau  par  là?... 

G  Y  P  R  I E  N  . 

Rien,  mon  lieutenant  !  C'est  l'heure  du  déjeuner,  il  n'y 
a  pas  de  promeneurs  à  craindre,  à  présent. 

DIDIER,  allant   preudre  Francine  par  le  bras  et    l'amenant  dans  le 
jardin. 

Allons!...  puisque  nous  avons  quelques  instants  de  li- 
berté!... 

FRANGINE. 

Pauvre  ami,  quel  trouble  j'apporte  dans  ta  vie!... 

DIDIER. 

Au  diable  cette  contrainte!...  Se  cacher  comme  des 
malfaiteurs,  rester  tapis  dans  une  chambre  pour  éviter 
un  espionnage  que  je  Uaire  autour  de  nous  depuis  ce 
maudit  jour  où  ta  retraite  a  été  découverte!...  Non!  tout 
cela  m'horripile,  m'énerve  ;  pour  un  peu  j'enverrais  tout 
au  diable  ! 

Ils  s'asseyent  sur  le  hanc  de  droite. 
FRANGINE. 

Y  penses-tu  ?..  songe  au  devoir,  mon  ami  !... 

DIDIKR. 

Eh  !  mon  premier  devoir  est  de  donner  la  vie  calme  et  heu- 
reuse à  ceux  que  j'aime  et  qui,  eux,  me  donnent  leur  cœur, 
leur  âme,  leur  existence  entière.  Ma  chère  aimée,  sache 
tionc  que  rien  au  monde  ne  domine  mon  affection  profonde 
et  éternelle  et  les  obligations  sacrées  que  j'ai  contractées 
envers  toil... 

FRANGINE. 

Ne  parle  pas  de  cela!...  Je  te  dois  tout.  C'est  par  une 
faute  »iue  je  suis  entrée  dans  ta  vie  ;  tu  pouvais,  comme 
les  autres,  faire  bon  marché  d'un  amour  qui  n'était  pas 
sans  reproclios;  tu  t'es  voué  à  m'aimor  et  à   m'hono- 
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rer,  tu  as  fait  de  moi  une   honnête  femme  digne  d'être 
mèrel... 

DIDIER,  la  pressant  dans  ses  bras. 

Chère  âme  !... 

FRANGINE. 

Quoi  que  les  tristesses  de  la  vie  me  réservent,  une  sé- 
paration di'vint-elle  nécessaire  pour  que  ton  avenir  ne  fût 
pas  à  jamais  cDmpromis,  ne  crains  rien  de  moi;  j'aurai 
pour  me  soutenir  la  gloire  d'avoir  été  aimée  par  le  cœur 
le  plus  loyal  et  le  plus  généreux  qui  soit  au  monde!.. 

DIDIER. 

Veux-tu  bien  ne  pas  parler  ainsi  !...  Ohl  le  vilain  mot 
que  tu  viens  de  prononcer!...  une  séparation?... 

FH.VNGINE,   se  pendant  à  son  cou. 

Ah!...  mon  Georges  !...  Je  ne  te  dis  pas  ce  qu'il  me 
coûte  à  prononcer,  ce  uiot-là!...  Mais  je  songe  avec  terreur 
que  je  suis  un  fardeau  dans  ta  vio,  et  un  danger  de  toutes 
les  heures;  que  je  suis  la  femme  de  contrebande,  la 
femme  que  l'on  cache  et  qui  te  condamne  à  vivre  avec 
moi  dans  l'ombre,  dans  l'inquiétude  et  les  angoisses,  au 
lieu  de  t'épanouir  en  plein  soleil,  dans  les  bonheurs  lé- 
gitimes. 

DIDIER. 

Tais-toi!  tais-toi!... 

FRANGINE. 

Je  songe  encore  que  tu  as  une  carrière  toute  d'honneur 
à  parcourir,  et  que  ion  amour  pour  moi  peut  la  briser!... 
Et  je  ne  veux  pas  être  la  cause  de  ta  mine  !... 

DIDIER. 

Folies  que  tout  celai...  Quelles  idées  tristes  as- tu  donc 
ce  matin  ? 

FRANGINE. 

'Tu  no  poux  pas,  quel  qu'en  soit  ton  désir, —  oh!  cela  ne 
fait  pas  doute  pour  moi,  va!  —  tu  ne  peux  pas  me  donner 
une  situation  régulière,  les  exigences  de  ta  profession  ne 
le  permettent  pas... 
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DIDIER. 

C'est  pourtant  bien  ce  que  je  ferai!...  Oh!  il  n'y  a  pas 
d'exigences  qui  tiennent... 

FRANGINE. 

Ne  te  leurre  pas,  mon  ami,  tu  sais  bion  que  c'est  im- 
possible!,.. 

DIDIER. 

Eh  bien?...  Et  Marthe?... 

FRANCIXE. 

Oh!  pauvre  enfant  !... 

DIDIER. 

Tu  crois  bien  que  je  suis  un  homme  d'honneur,  n'est-ce 
pas?...  Eh  bien,  ma  Francinelte,  je  ferai  ce  que  com- 
mande l'honneur  :  il  n'y  a  pas  deux  devoirs.  Maintenant 
ne  parlons  plus  de  celai...  Evidemment  nous  traversons 
une  phase  dangereuse;  je  vais  être  en  butte  aux  rancu- 
nes de  madame  Vcrnier  qui  ne  me  pardonnera  pas  sa 
déconvenue  et  m'a  vraisemblablement  voué  une  vendetta 
implacable;  mais  elle  n'est  pas  seule  au  monde  pour  me 
juger,  me  condamner  etm'exécuter  !...  Eniin,  il  faut  Otre 
sur  nos  gardes  !...  Notre  retraite  est  éventée,  nous  allons 
la  changer.  Aujourd'hui  même  je  me  mets  en  campagne, 
et  Cyprien,  de  son  côté,  cherchera...  Pendant  quelque 
temjis  je  serai  un  peu  moins  avec  toi  et  me  mêlerai  da- 
vantage à  la  vie  de  mes  camarades,  pour  donner  le 
change  aux  curiosités.  N'aie  pas  peur,  mignonne,  nous 
sortirons  de  là  sains  et  saufs  1...  Et  puis  ma  foi,  si  je  ne 
réussis  pas,  eh  bien  !  je  n'ai  pas  fait  de  vœux  éternels!... 
J'ai  encore  un  peu  de  bien  là-bas,  en  province,  et  la 
vieille  mère  me  sautera  au  cou  quand  je  lui  amènerai 
une  brue  aussi  jolie,  aussi  bonne,  aussi  digne  d'être  ai- 
mée!... 

PUANCINE. 

Mon  Georges!...  De  plus  belles  destinées  t'attendent!, 

DIDIKR. 

Enfant!...  Je  n'ai  qu'une  ambition,  val...  Te  savoir 
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heureuse  par  moi  et  voir  grandir  notre  Marthe  entre  nos 
deux  affections!..  Il  n'y  a  qu'une  chose  qui  me  taquine  un 
jjeu  en  ce  moment,  c'est  de  ne  2>ouvoir  te  donner  tout  le 
confort  qu'il  te  faudrait...  ce  diable  d'argent  me  faitpa.s- 
ser  des  nuits  blanches  !...  Mon  banquier  est  en  grève. 
(Mouvement  do  Francine.)  Mais  rassure-toi,  ma  chérie,  ce 
n'est  qu'un  moment  à  passer;  dans  quelques  jours  la  si- 
tuation sera  améliorée!  (il  la  prend  par  le  bras,  Tembrasse  et 
se  promène  avec  elle  du  côté  de  l'eau.)  Voyous,  je  Vais  embras- 
ser Bébé  et  m'en  aller!...  (Appelant.)  Gyprien  ! 

GYPRIEN,  accourant. 

Mon  lieutenant!... 

DIDIER. 

Va  seller! 

GYPRIEN. 

Bien,  mon  lieutenant  •...  Est-ce  que  je  pars  avec  vous  ! 

DIDIER. 

Oui!... 

Gyprien  rentre  dans  la  maison. 

Un  instant  après  on  voit  Cyprien  descendre  le  perron  avec  une 
selle  sur  le  bras  et  une  bride  à  la  main,  et  se  diriger  vers  le 
fond. 


SCÈNE  II 

MADAME  VERNIER,  MADAME  VALADON, 
MADAME  LIVRY. 

En  ce  moment,  arrivent,  par  le  fond  de  l'allée  de  la  Laiterie,  madame 
Vernier  et  mesdames  Valadon  et  Livry.  —  Elles  arrivent  jusqu'à 
l'entrée,  madame  Livry  un  peu  eu  arrière  et  allant  regarder  à 
travers  le  feuillage  de  la  tonnelle. 

MADAME    VRRNIRR. 

Ehibien,  êtes-vous  édifiées? 
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MADAME    VALADON. 

Ah!  comme  il  raimo!...  Ce  n'est  pas  M.  Valadon  qui 
m'aurait  dit  ces  jolies  choses-là  !... 

MADAME  LTVUY,  accourant  sur  la  pointe  du  pied  et  mettant  un 
doigt  sur  sa  bouche  pour  leur  recommander  le  silence,  bas  : 

Chut!.,.  Venez  doue  par  ici...  On  les  voit  bien  mieux 
encore  ! 

Toutes  les  trois  vont  silencieusement  se  ranger  contre  la  muraille 
de  feuillage  de  la  tonnelle  et  regardent  &  travers. 

FRANGINE. 

Tu  sais,  lorsque  tu  m'as  amenée  ici  pour  la  première 
fois  et  que  je  me  suis  trouvée  en  face  de  ce  joli  nid  que 
tu  m'avais  choisi,  j'ai  eu  une  grande  tristesse,  tout  à 
coup;  et  quand  voyant  une  larme  dans  mes  yeux,  au  lieu 
du  sourire  que  tu  comptais  trouver  sur  mes  lèvres,  tu 
m'as  demandé  :  Qu'as-tu  donc?...  Je  t'ai  dit  :  c'est  trop 
de  bonheur,  les  paradis  ne  sont  pas  faits  pour  moi!... 
C'est  que  je  savais  bien,  va,  que  ces  beaux  jours  ne  dure- 
raient pas  I...  Est-ce  joli  tout  cela!...  Ah!  pourquoi  l'avoir 
vu  pour  être  obligée  d'en  partir!... 

DIDIER. 

Bathl...  la  forêt  est  pleine  de  ces  paradis  I...  Et,  tiens, 
je  sais  à  Samois,  tout  près  d'ici,  deux  temps  de  galop  de 
Fontainebleau,  un  tas  de  petites  maisons  enfouies  dans 
lesverdures...  C'est  lùque  je  vais  chercher  aujourd'hui  I... 

FRANGINE,  tendant  l'oreille. 

Ecoute  donc!  N'entends-tu  pas  du  bruit,  là!.. 

DIDIER. 

G'e.st  la  brise  dans  les  feuilles  !...  Rien  à  craindre  d'elle! 
Tu  te  fais  des  idées  !... 

FRANGINE. 

C'est  vrai,  je  suis  folle!... 

DIDIER. 

.le  ne  reviendrai  pas  ce  soir...  Demain  je  tâcherai  de 
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m'échapper  un  instant  ;  en  tous  cas  je  t'enverrai  Cyprien 
pour  te  tenir  au  courant  de  ce  que  nous  aurons  trouvé  :  il 
faut  que  dans  deux  ou  trois  jours  tu  sois  partie  d'ici!... 

FRANGINE. 

Je  vais  m'y  préparer,  mon  amil... 

DIDIER. 

Allons  voir  si  Marthe  est  réveillée,  que  je  l'embrasse 
et  me  sauve. 

Ils  sont  sur  le  perron  et  entrent. 


SCENE    III 
MESDAMES  VERNIER,  VALADON,  LIVRY. 

MADAME  VER  NIE  11,  éclatant  et  tendant  le  bras  dans  la  direction 

du  jardin. 

Et  voilà  pourquoi  nous  ne  marions  pas  nos  filles  I 

MADAME    LIVRY. 

.  Quel  scandale  1 

MADAME    VALADON. 

On  ne  peut  plus  avoir  ces  messieurs  à  nos  soirées  !... 
Je  les  entends  parfois  railler  entre  eux  ce  qu'ils  appellent 
impertinemment  les  raouts  du  pot-au-feu  et  la  polka  des 
familles!  Un  danseur  se  fait  rare  comme  les  perles  !... 
Plus  personne  pour  conduire  un  cotillon!  Moulinot  reste 
seul  pour  cela!...  C'est  insuffisant!...  Go  n'est  pas  éton- 
nant, ces  croqueuses  de  pommes  accaparent  tout!... 

MADAME    LIVRY. 

Et,  quand  elles  n'en  veulent  plus,  ces  épaves  de  leurs 
folles  amours  deviennent  nos  maris...  fatigués,  cœurs 
desséchés,  sans  illusions  et  sans  cheveux  I... 
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MADAME    VEUNIEU. 

Oh!...  quand  je  pense  que  M.  Vernier...  mais  non,  je 
ne  crois  pas...  le  pauvre  homme!...  Vous  sentez  qu'il  faut 
un  exemple  !  (se  frottant  les  iiiaiQs.)  On  l'aura,  on  l'aura  !... 
Je  vous  assure  que  cela  me  fait  une  peine  énorme,  car  j'ai- 
mais beaucoup  ce  pauvre  garçon  et,  quelques  torts  qu'il 
ait  eus  envers  moi,  je  donnerais  beaucoup  pour  le  tirer 
des  griffes  de  cette  créature!... 

MADAME    VALADON. 

Elle  est  fort  jolie,  cette...  demoiselle  !... 

MADAME    VERNIEH. 

Jolie...  jolie...  (Avec  colère.)  Eh  bien,  il  ne  manquerait 
plus  qu'elle  fût  laide!...  C'est  bien  parce  qu'elle  est  jolie 
que  le  malheureux  est  à  plaindre  !  Ces  jeunes  gens  d'au- 
jourd'hui sont  de  fervents  adorateurs  do  la  matière;  la 
beauté  physique  est  tout  pour  eux!...  Vertus,  qualités, 
tous  les  beaux  sentiments  de  l'âme,  intelligence,  éduca- 
tion, qu'est-ce  que  tout  cela?...  un  nez  retroussé,  des 
yeux  elfrontôs,  une  lèvre  rose,  —  on  sait  comment,  —  une 
insolente  chevelure  rousse,  des...  charmes  à  la  Rubens, 
voilà  ce  qui  les  appelle,  les  captive,  les  retient!... 

MADAME    VALADON. 

Oh!  mon  Dieu,  après  tout,  il  n'y  a  pas  que  ces  femmes^ 
là  qui  possèdent  de  ces...  avantages  ! 

MADAME    LIVHY. 

Certainement!...  Plus  ou  moins...  en  s'en  donnant  la 
peine... 

MADAME  VALADON,  riaut. 

Et  en  connaissant  les  bons  parfumeurs...  Mais  alors 
quel  philtre,  quelle  magie  emploient-elles  donc  i)our  at- 
tirer à  elles  tous  les  hommes  comme  la  bougie  attire  les 
papillons?... 

MADAME    LIVUY. 

L'esprit,  peut-être... 
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MADAME    VALADON. 

On  m'a  assuré  que  non!... 

MADAMK     LIVUY. 

Alors,  voyez-vous,  c'est  qu'elles  font  comme  la  bougie... 
elles  llambent! 

MADAME    VALADON. 

Je  crois  que  vous  avez  trouvé!...  Voilà,  ma  chère,  ce 
qu'il  faudrait  savoir!... 

MADAME     LIVUY. 

Oui...  il  faudrait  travailler  ça!... 

MADAME    VEKNIICR,  sortant  de  se.s  réflexions. 

Gomment  faire  ?...  Comment  faire  pour  tirer  cet  iujpru- 
dent  de  ce  guêpier?...  On  sait  cela  par  toute  la  ville,  pa- 
raît-il; vingt  personnes  depuis  liier  m'en  ont  parlé;  on 
m'a  affirmé  que  le  général  en  est  instruit  et  qu'il  jette 
feu  et  llamme!... 

MADAME    VALADON. 

Ce  pauvre  garçon,  on  va  le  mettre  aux  arrêts!... 

MADAME    LIVUY. 

Oh!...  C'est  bien  sévère!... 

MADAME   VEllNIEU. 

S'il  en  est  quitte  pour  des  arrêts,  il  aura  de  la  chance!... 
On  ne  plaisante  pas  avec  ces  situations-là,  dans  l'armée; 
et  il  le  faut  pour  nous  protéger,  nous  autres,  femmes  de 
vertu!...  Mais  la  j)imition  n'est  rien...  Evidemment  sa 
carrière  en  s  ra  très  ralentie...  toutefois  le  mal  ne  serait 
pas  bien  grand  si  cela  le  déciilait  à  répudier  à  tonl  jamais 
des  relations  aussi  compromettantes...  Mais,  voil:'i,  pris 
comme  il  semble  l'être,  il  n'aura  pas  plutôt  fijii  .ses  arrêts 
ou  sa  prison  qu'il  retournera  à  cette  femme,  et  alors  c'est 
la  ruine  complète,  irréparable!... 

MADAME    VALADON. 

Peut-être  même,  la  persécution  ne  fera-t-elle  qu'aigui- 
ser sa  passion!... 
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MADAME     LIVRY. 

Eh  oui,  son  amour  reprendra  des  forces  dans  le  mar- 
tyre!... Je  serais  comme  ça,  moi!,.. 

MADAME    VALADON. 

Ils  ont  l'air  de  s'aimer  si  tendrement I... 

MADAME    VERNIER. 

Ah!...  c'est  abominable!...  Et  cet  enfant?...  Qu'est-ce 
que  c'est  que  cet  enfant?...  Avez-vous  entendu  cette 
idylle,  ce  roucoulement...  Je  crois  vraiment  que  ça  se 
jurait  des  amours  éternelles!... 

MADAME    LIVRY. 

Oh!  c'est  une  formule  sans  importance,  cela!... 

MADAME    VERNIER. 

N'importe,  c'est  bien  grave!...  Car  qui  serait  capable 
de  lui  dessiller  les  yeux,  à  ce  fou?...  Ah  I  si  on  pouvait 
lui  prouver,  comme  deux  et  deux  font  quatre,  que  la  de- 
moiselle est  indigne  de  son  estime...  que  ses  serments 
n'étaient  que  mensonge...  Que  sais-je?...  Que  Lucrèce  et 
elle,  enfin,  n'ont  rien  de  commun  ?... 

MADAME    VALADON. 

A  moins  qu'on  ne  lui  prouve,  à  elle,  que  Galon  et 
M.  Didier  font  deux... 

MADAME    VERNIER. 

Oh!...  Gela  ne  les  séparerait  pas!.,.  G'est  la  vanité  de 
l'homme  qu'il  faudrait  atteindre!... 

MADAME    LIVRY,  à  part. 

L'excellente  dame  doit  ruminer  quelque  bonne  petite 
infamie  1... 

DIDIER,  de  l'intérieur  de  la  chambre. 

Gyprien!... 

GYPRIEN,  (lia  cantonade. 

Mon  lieutenant  t.. . 
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MADAME    VERNIEtt. 

Le  voilà  qui  part...  Cachons-nous  I 

SCÈNE    IV 
Les  Mêmes,  DIDIER,  FRANGINE. 

DIDIER,   de  la  porte. 

Gyprien,  est-ce  prêt?... 

GYPRIEN. 

Oui,  mon  lieutenant!... 

DIDIER. 

Bon!...   amène-moi  mon  cheval  à  la  porte  du  bois!,. 
(a  Krancine,)  Adipu,  ma  bonne  chérie!... 

FRANGINE,  s'appuie  sur  son  épaule  et  s'essuie  les  yeux. 

A  bientôt,  n'est-ce  pas? 

DIDIER. 

Oui,  à  bientôt!  Et  ne  te  fais  pas  de  fantômes. 

FRANGINE. 

Je  suis  bien  triste,  va! 

DIDIER, 

Sois  donc  calme!...  Et  souviens-toi  que  je  t'aime  de 
toute  mon  âme!...  (L'embrassant.)  A  demain! 

FRANGINE. 

Tu  ne  veux  pas  que  je  t'accompagne? 

DIDIER. 

Non,  rentre;  ta  fille  va  s'éveiller. . .  (ii  l'embrasse  encore.) 
A  demain!... 

Elle  rentre  après  lui  avoir  envoyé  un  baiser  de  la  main.  —  Didier 
descend  le  perron  et  se  dirif^e  vers  la  porte  4  claire-  voie.  — 
En  ce  moment  paraît  le  colonel,  raème  tenue  qu'au  premier 
actei  —  Il  fait  signe  de  loin  à  Cyprien  iarisibla. 
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MADAME    VERNIER. 

Nous  avons  vu  tout  ce  que  nous  voulions  voir...  Allons- 
nous  en.  En  chemin  nous  rélléchirons  au  moyen  de  sauver 
ce  pauvre  garçon!... 

Elles  se  disposent  à  sortir  quand  on  entend  la  voix  du  colonel. 


SCENE  V 

Les  Mêmes,  LE  COLONEL,  DIDIER. 

LE   COLONEL,   à  Cyprien. 

Bon!  Toi,  rentre  à  l'écurie,  pour  un  instant!... 

Il  est  arrivé  à  la    porte  et   se  trouve  en  face  de    Didier  qui    ost 
arrivé  en  même  temps. 

MADAME  VAL  ADO  N,  arrêtant  madame  Vernier  et  madame  Livrys 

Cette  voix  !. . . 

MADAME    VKKNIER. 

C'est  celle  du  colonel!...  Ne  restons  pas  ici;  s'il  allait 
nous  apercevoir  ! 

MADAME    LIVRY. 

Il  serait  pourtant  intéressant  de  savoir... 

MADAME    VERNIEU. 

De  la  maison  nous   sommes   moins  exposées  à  être 
vues... 

Elles  Aient  par  l'allée  dans  l'intérieur. 
DIDIER,  sursaut  d'étonnement. 

Le  colonel!... 

LE   COLONEL,   entrant  ot   le  prenant  familièrement  par  l'oreille. 

Ah  I  je  VOUS  y  prends!...  Venez  ici,  mauvais  sujet!... 

DIDIER. 

Mon  colonel  ! 
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LE    COLONRL. 

Nous  sommes  seuls?.  . 

DIDIEn. 

Oui,  mon  colonel  !. .. 

LK    GOLONIÎL,  le  regardant  dans  les  yeux. 

Bien  seuls  ?. . . 

DIDIER,  embarrassé. 

Tout  seuls,  oui,  mon  colonel. 

LK    COLONEL,  s'asseyant  sur  le  hane  de  droite. 

C'est  bon!...  Asseyons-nous!... 

DIDIER,  à  part. 

Bing!...  Gare  la  bombe!... 

LE    COLONEL,   regardant  la  maison. 

La  chaumière,  hein?...  C'est  gentil!... Assoyez-vous  là, 
Didier...  et  causons!... 

DIDIER. 

A  vos  ordres,  mon  colonel! 

Il  s'assied  à  droite  da  colonel. 
LE    COLONEL. 

Mon  cher  enfant,  vous  faites  des  sottises;  vous  vous 
compromettez  et  vous  compromettez  en  même  temps  la 
bonne  réputation  du  régiment  (Mouvement  de  Didier.)  Je  n'ai 
pas  besoin  de  vous  mettre  les  points  sur  les  i.  Vous 
savez  ce  dont  je  veux  parler...  C'est  le  bruit  de  toute  la 
ville  et  j'ai  les  oreilles  rebattues  de  toutes  les  histoires 
que  l'on  déliite  sur  votre  compte. 

DIDIEIt. 

Je  suis  confus,  mon  colonel!... 

LE   COLONEL,   l'interrompant. 

Vous  savez  si  je  suis  indulgent  pour  les  fredaines  de 
jeunesse;  j'ai  passé  par  là  et  si  le  temps  m'a  apporté  la 
sagesse  avec  les   cheveux  blancs,   je  n'ai   pas  perdu  le 
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souvenir  de  ce  que  les  cerveaux  de  vingt-cinq  ans  peuvent 
imaginer  de  folies.  Je  vous  aime  beaucoup;  Didier,  vous 
êtes  un  très  bon  officier  auquel  je  tiens,  et  la  preuve,  c'est 
que  je  vous  ai  proposé  pour  capitaine  au  choix.  C'est 
vous  dire  que  je  suis  disposé  pour  vous  à  une  mansué- 
tude qui  touche  presque  à  l'injustice. 

DIDIER. 

Que  vous  êtes  bon,  mon  colonel  ! 

LE    COLOXEL. 

Je  suis  bon!  Je  suis  bon!...  11  est  cependant  un  point 
où  mon  indulgence  deviendrait  faiblesse  et  où  mon  de- 
voir me  prescrit  de  mettre  le  holà!...  Voyons,  mon  cher 
Didier,  vous  êtes  trop  sensé  pour  croire  que  votre  liaison 
avec  votre  maîtresse  puisse  durer,  et  que  n'importe  qui 
tolérera  qre  vous  promeniez  une  femme  à  votre  suite  de 
ville  en  ville.  Quelle  idée  avez-vous  eue  de  vous  fourrer 
cet  embarras  sur  le  dos?...  Parbleu  1  Je  ne  blâme  pas  un 
jeune  homme  d'agrémenter  sa  vie  de  garnison  en  se  don- 
nant une  société,  cela  distrait  de  la  théorie;  maib  les 
maîtresses  que  nous  avons  ont  en  général  grande  expé- 
rience et  ne  se  font  pas  d'illusions  sur  la  solidité  de  nos 
liaisons?  Elles  savent  lûen  toutes  qu'au  grand  jamais  nos 
ménages  ne  se  prolongent  après  le  coup  de  trompette  du 
départ!...  Pourquoi  voulez-vous  faire  autrement  que  les 
autres  et  inaugurer  la  fidélité  des  amours  de  garnison?... 
Voyons,  accusé,  avez-vous  quelque  chose  à  dire  pour 
votre  défense?... 

DIDIER. 

Mon  colonel,  je  sais  ce  qu'ont  d'ir?égulior  et  de  con- 
traire à  la  règle  militaire  les  relations  que  vous  me  re- 
prochez; la  preuve  en  est  dans  le  soin  extrême  que  j'avais 
mis  à  les  cacher.  Mais  permettez-moi  de  vous  faire  re- 
marquer que  la  femme  dont  il  s'agit  n'est  pas  de  celles 
avec  lesquelles  on  peut  traiter  l'amour  à  la  façon  cava- 
lière^dont  vous  parlez I... 

LÉ    COLONEL. 

Oui,  oui,  je  sais  bien!...  Elles  sont  toutes  la  sagesse, 
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l'honneur,  la  v(M-tu  tant  que  nous  les  avons!...  Dans  ma 
jeunesse,  j'auruis  eu  vingt  duels  avec  qui  eûl  voulu  me 
prouver  que  rua  maîtresse  n'était  pas  aussi  immaculée 
que  la  fleur  du  lys;  j'ai  même  reçu  une  forte  saignée 
pour  ce  motif  à  i)iopos  d'une  boulangère  à  laquelle  je  ne 
voulais  reconnaître  d'égale  dans  l'histoire  que  Jeanne 
d'Arc.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai,  que  tandis  que  ma 
blessure  se  refermait  à  l'hôpital,  cette  Heur  sans  tache 
contractait  union  avec  un  tambour-major  de  la  garnison, 
ce  qui,  vous  le  pensez  bien,  me  couvrit  de  ridicule!... 

DU  1ER. 

La  mienne... 

LE  COLONEL. 

C'est  convenu,  la  vôtre  est  la  perle  introuvable,  le 
merle  blanc,  la  tulipe  bleue  ...  Et  puis  après?... 

DIDIER. 

Elle  était  pure  quand  je  l'ai  rencontrée;  elle  avait  eu 
une  enfance  malheureuse  ;  elle  portait  le  poids  d'une 
faute  de  sa  mère;  peu  surveillée,  travaillant  dans  un 
atelier  où  elle  n'avait  que  de  mauvais  exemples  sous 
les  yeux,  elle  avait  néanmoins  gardé  toutes  les  inno- 
cences. 

LE  COLONEL,  souriant  d'un  air  narquois  et  lui  frappant  sur  1  é- 
paula  avec  bonhomie. 

Allez!  allez  toujours!...  Racontez-moi  votre  idylle. 

DIDIER. 

Votre  bonté  m'y  encourage,  mon  colonel  !...  Donc  je 
fus  violemment  épris  d'elle  ot  le  lui  dis  :  ce  cœur  endo- 
lori s'ouvrit  à  l'amour  comme  une  fleur  au  soleil  ;  il  y 
avait  si  longtemps  qu'idle  n'avait  senti  d'affection  autour 
d'elle!...  Quand  la  famille  apprit  sa  chute,  la  pauvre 
enfant  fut  honteusement  chassée.  Seule,  jetée  sur  la 
roule,  sans  refuge,  sans  espoir,  où  voulicz-vous  qu'elle 
allât?...  Elle  m'écrivit  :  i  Je  n'ai  que  toi  au  monde,  ne 
m'abandonne  pas  1  »  —  Eh  bien,  mon  colonel,  en  cons- 

4. 
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cience,  si  je  lui  avais  fermé  ma  porte,   est-ce  que  vous 
m'auriez  conservé  votre  estime? 

LE  COLONEL,  embarrassé,  se  levant  brusquement. 

Eh!  que  diable!...  Je  sais  bien,  parbleu!...  Certaine- 
ment, vous  ne  pouviez  pas  la  laisser  deliors  !...  Mais  sa- 
crebleu!...  Il  fallait  mieux  arranger  vos  affaires!...  Voilà 
qu'il  vous  faut  la  faire  venir  dans  une  petite  maison 
bien  secrète,  vivre  avec  elle,  et  occuper  la  ville  entière 
de  votre  ménage  mystérieux. 

DIDIER. 

C'est  que,  mon  colonel,  ce  n'est  pas  une  maîtresse  pour 
moi,  c'est  une  épouse!... 

LE  COLONEL,  sursautant. 

Ah!  ça!...  Etes-vous  fou?...  Une  épouse?...  Croyez- 
vous,  en  vérité,  qu'un  officier  puisse  prendre  femme  avec 
cette  liberté-là?...  Et  le  ministre  de  la  guerre?...  Tenez, 
mon  pauvre  Didier,  je  crois  qu'il  y  a  une  fêlure  dans  ce 
cerveau!...  Il  faut  soigner  cela,  mon  ami!...  I!  faudra 
tâcher  aussi,  monsieur  Didier,  de  vous  rappeler  qu'un 
officier  n'épouse  pas  sa  maîtresse.  L'honneur  de  la  fa- 
mille militaire  ne  tolère  pas  ces  scandales  !...  Et  puis,  de 
bon  compte,  est-ce  qu'on  se  marie  à  votre  âge,  quand  on 
a  son  avenir  à  faire,  des  guerres  en  perspective,  des 
coups  de  sabre  à  donner,  des  balles  à  recevoir,  les  gros- 
ses épaulettes  à  gagner?  Quand  les  exigences  du  métier 
peuvent  vous  mener  à  tous  les  diables,  aux  cinq  cents 
millions  de  tonnerres  !...  Ah  !  non,  non,  non,...  ne  parlez 
pas  de  cela,  IDidier  !...  Et  quant  à  celle  que  vous  appelez 
madame  votre  épouse,  si  j'ai  un  bon  conseil  à  vous  don- 
ner, c'est  de  l'envoyer  se  faire  épouser  ailleurs  !... 

DIDIER. 

Puisque  l'on  vous  a  si  bien  informé,  mon  colonel,  vous 
devez  être  au  courant  d'un  détail  plus  important  qui 
change  toute  la  situation  :  je  suis  pérel 

LE   COLONEL. 

Ah  t  oui,  au    fait,  c'est  vrai,  je   ne   m'en   souvenais 
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plus  !...  C'est  fort  désagréable,  ces  choses-là  I...  Et  voilà 
la  grave  imprudence  :  c'est  d'avoir  fait  venir  cette 
femme-là  près  de  vousl...  On  ne  s'embarrasse  pas  d'en- 
fants dans  notre  métier. 

DIDIER,  avec  reprocha. 

Olî  !  mon  colonel  ! 

LE   COLONEL. 

Eh  bien  I  Quoi  ?...  «  Oh  !  mon  colonel  !  »  Il  est  certain 
qu'à  moins  d'être  idiot  on  ne  se  jette  pas  la  tète  la  pre- 
mière dans  des  situations  inextricables  !...  De  quel  droit 
voulez-vous  avoir  un  enfant,  ne  pouvant  donner  votre 
nom  à  la  mère  ? 

DIDIER. 

Mais  je  lui  donnerai  mon  nom,  je  vous  assure  !...  Si  je 
ne  puis  le  faire  dans  l'armée,  je  quitterai  l'armée  !... 

LE  COLONEL,  très  sévèrement. 

Lieutenant  Didier,  en  voici  assez  sur  ce  sujet!...  En- 
voyez-moi votre  démission,  pour  voir  !...  Je  vous  envoie 
quinze  jours  d'arrôts,  moi  !...  Et  je  jette  votre  démission 
au  panier  !...  Vous  voudrez  bien... 

DIDIER,  l'interrompant. 

Votre  sévérité  me  prouve  tout  l'intérêt  que  vous  me 

portez,  mon  colonel  !...  (Le  colonel  va  s'asseoir  sur    le   banc    <le 

gauche.)  Mais  permettez-moi  de  parler  encore,  non  à  mon 
chef,  mais  au  galant  Iiomme  qui,  à  aucun  prix,  ne  con- 
sentirait à  une  mauvaise  action  !  Quel  est  l'honnête 
homme  qui  oserait  déserter  le  devoir  sacré  de  la  pater- 
nité ?  Gomment  !  J'aurais  pris  l'honneur  d'une  femme, 
elle  m'aurait  rendu  père  et  j'abandonnerais  au  hasard 
cette  créature  de  mon  amour  et,  couvert  par  la  loi,  je 
dirais  :  je  ne  connais  pas  cet  enfant!...  Je  jetterais  ce 
pauvre  être  dans  la  vie,  avec  le  stigmate  infamant  au 
front,  livré  à  toutes  les  injures,  insulté  dans  sa  mère, 
obligé,  dans  tous  les  actes  importants  de  sa  vie,  de  rou- 
vrir sa  blessure  et  de  découvrir  la  honte  de  sa  nais- 
sance ?...  Je  consentirais,  moi,  à  faire  de  cet  innocent  un 
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paria  dans  la  société  ?...  Ah  I  mon  colonel,  vous  n'y  pen- 
sez pas  !...  Semeurs  d'enfants,  semeurs  de  misères!...  Et 
trop  souvent,  hélas!,.,  semeurs  de  crimes!...  (Mouvement 
du  colonel.)  Vous  ne  voudriez  pas  être  de  ceux-là,  mon  co- 
lonel?... Pourquoi  voudriez-vous  que  j'en  fusse,  moi?.. 

Le  colonel  s^est  levé  et,  le  menton  dans  les  mains,  semble  réflé- 
chir à  ce  qu'il  vient  d'entendre.  Il  marche  de  long  en  large, 
De  temps  à  autre  il  fait  claquer  sa  lan<!;ue  et  ébauche  des  ges- 
tes d'impatience.  Quand  il  s'arrête  devant  Didier  pour  répon- 
dre, celui-ci  ne  lui  en  laisse  pas  le  temps  et  continue. 

DIDIER. 

Tenez,  mon  colonel,  savez-vous  ce  qui  me  rendrait  plus 
odieuse  encore  la  pensée  de  ce  criminel  abandon?...  La 
jeune  fille  qui  s'est  donnée  à  moi  porte  la  tache  indélé- 
bile. Son  père  avait  lâchement  déserté  son  devoir;  sa 
mère  en  est  morte;  l'enfant,  élevée  par  la  charité  d'un 
parent,  n'a  eu  personne  pour  la  soutenir  dans  la  lutte  de 
la  vie  et  la  défendre  contre  les  tentations.  Elle  a  suc- 
combé. Elle  pouvait  tomber  au  pouvoir  d'un  homme 
qui,  au  lieu  de  la  relever,  l'eût  poussée  de  honte  en  honte 
jusque  dans  les  bas-fonds  de  l'infamie.  Et  quand  je  vois 
cette  petite  fille  qui  m'est  née,  je  pense  avec  horreur  que 
la  chère  créature  pourrait  un  jour  succomber,  elle  aussi, 
et  être  entraînée  dans  la  fange.  Et  alors,  je  me  dis  :  ar- 
rivent toutes  les  épreuves,  s'il  plaît  à  Dieu,  jamais,  ja- 
mais je  n'abandonnerai  mon  enfant  !... 

LK  COLONEL,  paternellement. 

Certainement,  mon  cher  enfant,  certainement,  ce  sont 

1;\  de    très    bons    sentiments!..,    (Embarrassé,    se    grattant  le 

front  )  C'est  bien  compliqué  tout  cela!...  Que  le  diable 
vous  emporte  de  nous  fourrer  de  ])areils  embarras  sur  le 
dos!...  Ah!  si  vous  entendiez  toutes  ces  pies-grièches, 
toutes  ces  femelles  du  diable  piailler,  geindre  ou  rugir 
contre  votre  faux  ménage,  vous  vous  feriez  scrupule  d'ex- 
poser mes  oreilles  à  être  ainsi  écorchées  !... 

DIDI13R. 

Oui,  je  suis  un  grand  ennui  pour  vous,  mon  colonel. 
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LE   COLONEL. 

Enfin,  mon  garçon,  je  sais  bien  que  tout  cela  ne  se  ré- 
sout pas  en  un  temps  et  deux  mouvements.  Cette  pauvre 
femme  a  besoin  de  ménagements,  dans  son  état  ..  Tenez, 
je  vous  donne  un  mois  pour  arranger  cette  affaire  ;  n'en 
parlons  plus  d'ici  là  ;  dans  un  mois  venez  me  rendre 
compte  du  parti  que  vous  aurez  pris  ! 

fliDIER. 

Oh  I  merci,  mon  colonel. 

LE  COLONEL. 

Vous  êtes  un  brave  garçon  et  je  vous  aime  beaucoup... 
Mais  tonnerre  !,..  que  vous  auriez  bien  fait  de  ne  jamais 
mettre  les  pieds  dans  ce  sacré  magasin  de  là-Das  !...  .l'ai 
vu  tout  à  l'heure  votre  cheval  sellé,  retournez  vous  ù 
Fontainebleau  ? 

DIDIER. 

Oui,  mon  colonel  !... 

LE  COLONEL. 

Eh  bien,  faisons  route  ensemble!...  Mon  planton  tient 
mon  cheval  tout  près  d'ici,  au  carrefour,  venez  m'y  re- 
joindre. Mais  allez  d'abord  rassurer  cette  pauvre  petite 
femme  qui,  j'en  suis  silr,  était  cachée  derrière  une  per- 
sienne  et  tremblait  de  frayeur  eu  vous  voyant  en  tête-à- 
tôte  avec  Groquemilaine  ;  allez  lui  montrer  que  vous 
n'êtes  pas  encore  dévoré  !... 

Didier  remunte  la  perron. 
DIDIER. 

Merci,  mon  colonel,  vous  avez  toutes  les  bontés  I... 


SCÈNE  YI 

LE  COLONEL,  seul. 

Il  se  promène  de  Ung  en  lari^e,    réfléchissant,    trôs  absorbé    par 
une  pensée. 

Semeurs  d'enfants,  semeurs  de  misères,  et  bien  sou- 


68  <5«  HUSSARDS 

vent,  hélas  !...  semeurs  de  crimes  !...  Eh  oui  !...  Evidem- 
ment, Didier  m'a  tenu  le  langage  d'un  honnête  homme  ! 
C'est  parbleu,  bien  vrai,  ce  qu'il  me  disait  :  l'enfant 
abandonné  appartient  au  mal  et  je  ne  veux  pas  que  ma 
fille,  livrée  sans  défense  aux  dangers  de  la  vie,  succombe 
et  devienne  la  proie  des  débauchés  !  Et  dire  que  la  plu- 
part de  nous  avons  livré  au  hasard  do  pauvres  êtres  de 
notre  sang,  dont  nous  nous  sommes  débarrassés  comme 
d'un  fardeau  gênant  en  voyage  !  *.  Où  sont- ils,  les  enfants 
sans  aveu,  sans  famille,  sans  soutien?...  Il  faudrait  le 
demander  aux  registres  d'écrou.  aux  livres  de  police,  à 
toutes  les  matricules  du  vice,  de  la  débauche,  du  vaga- 
bondage et  du  crime  !...  Semeurs  d'enfants,  semeurs  de 
misères,  semeurs  de  crimes  !...  Eh  !  oui,  il  a  raison  I... 

Il  est    arrivé  à   la  ulaire-voie  et  va    l'ouvrir,    quand    paraît    un 
hussard  ea  tenue  de  service. 


SCÈNE  VII 
LE  COLONEL,  LE  HUSSARD. 

LE    HUSSARD. 

Mon  colonel!...  Une  dépèche  I... 

LE    COLONEL. 

Qui  est-ce  qui  t'envoie  ici,  toi?  Qui  t'a  dit  que  je  fusse 
par  ici  ? 

LE    HUSSARD. 

Le  lieutenant-colonel  a  reçu  un  pli  en  votre  absence  et 
l'a  ouvert;  alors  il  m'a  fait  monter  à  cheval  et  envoyé  ici. 

LE    COLONEL. 

C'est  bienf  va  ra'attendre  auprès  du  planton! 

I^  hussard  disparaît. 
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SCÈNE    VIII 

Les  Mémi.s,  moins  LE  HUSSARD,  DIDIER. 

LE    GO L 0 NK  L,  après  avoir  pris  connaissance  do  la  dépèche,  pous- 
sant  un  cri  de  rage. 

Ah!   mille   milliards  de  bombardements  du  diable! 

(Appelant.)  Didier! 

DIDIER. 

Me  voici,  mon  colonel  ! 

LK    COLONEL,  furieux. 

Vous  voilà,  vous!...  Ah!  vous  m'en  faites  de  belles  ! 
Tenez,  voulez-vous  savoir  ce  que  (;a  me  coûte,  vos  amours 
et  vos  folies?  Lisez-moi  celai  Vous  verrez,  du  reste,  en 
ce  qui  vous  concerne,  les  résultats  que  vous  obtenez!... 

DIDIKU,  regardant  la  signature. 

Du  général!...  (Lisant.)  «  Colonel,  je  suis  informé,  indi- 
rectement... » 

LE  COLONEL. 

Oui...  indirectement...  souligné. 

DIDIER,  reprenant  la  lecture. 

«  Je  suis  informé  indirectement  qu'un  officier  de  votre 
régiment  cause  un  déplorable  scandale  dans  votre  garni- 
son, en  vivant  publiquement  avec  une  fille  de  mauvaise 
vie...  » 

Mouvement  de  fureur  de  Didier.  Le  culuael  hausse  les  épaules. 
LE  COLONEL. 

Continuez. 

DIDIER,  abattu. 

Ohl  mon  colonel,  je  ne  peux  pas!...  Sur  quels  infâmes 
rapports  le  général  peut-il  insulter  ainsi  une  femme  qu'il 
ne  connaît  pas  ? 
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LE   COLONEL,   sans    répondre,    prend    le   papier    et    continue    la 
lecture. 

«  Je  suis  étonné  d'apprendre  par  d'autres  que  par  vous 
un  état  de  choses  essentiellement  préjudiciable  à  la  con- 
sidération de  votre  régiment,  et,  surtout,  que  vous  n'ayez 
pas  pris  l'initiative  de  sévir  en  cette  circonstance  comme 
c'était  votre  devoir.  J'inflige  un  mois  d'arrêts  forcés  à  cet 
officier  et  rends  compte  au  ministre  de  la  guerre.  »  Eh 
bien,  qu'en  dites-vous? 

DIDIER. 

Si  vous  saviez  combien  je  suis  malheureux,  mon  colo- 
nel, des  désagréments  que  je  vous  cause!...  Mais,  qui 
donc  a  pu  pousser  le  général  à  ce  degré  de  sévérité? 

LE   G0L0NM':L. 

Le  sais-je?,..  La  même  personne,  sans  doute,  qui  a  ré- 
pandu la  nouvelle  dans  la  ville  et  a  dû  singulièrement 
envenimer  les  choses  pour  obtenir  cette  explosion  de  co- 
lères... Enfin,  mon  ami,  le  premier  moment  d'étonnement 
et  de  rage  passé,  il  n'y  a  qu'à  obéir,  n'est-ce  pas?  La 
remontrance  est  dure  pour  moi;  mais  c'est  vrai,  je  n'ai 
pas  fait  mon  devoir.  Rendez-vous  aux  arrêts,  mon  pauvre 
garçon. 

DIDIEU. 

Je  m'y  rends  immédiatement,  mon  colonel,  (sur  un  regar- 
de   Didier   du  c6té  de  la  maison,  le  colonel  lui  prend  le  bras  et  l'enid 

mène.)  Mais  auparavant... 

LE   COLONEL. 

Non,  pas  maintenant...  Vous  lui  écrirez,  cela  vaudra 
mieux;  et  vous  aurez  aussi  plus  de  courage  pour  lui  faire 
entendre  que  votre  intérêt  à  vous  deux  exige  qu'elle  s'é- 
loigne...  en  attendant...  on  ne  sait  jamais  ce  que  demain 

réserve...    (Tout   en  marchant    vers    la   porte.)    AlloilS,  ne  VOUS 

faites  pas  trop  de  bile  et  surtout  pas  de  coup  de  tête... 
On  ne  meurt  pas  de  tout  cela...  Mais  voilà  le  diable!  Le 
ministre  va  être  informé  ;  pourvu  qu'il  ne  change  pas  cela 
en  prison... 

Ils  disparaissent. 
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SCÈNE  IX 

MADAME  VERNIEU,  MADAME  VALADON, 
MADAME  LIVRY. 

Les  femmes  reparaissent. 
MADAME   VERNIER. 

Là!...  Je  VOUS  le  disais  bien!...  Pauvre  diable!...  Voilà 
son  épaulette  de  capitaine  accrochée,  qui  sait  pour  com- 
bien de  temps  I 

MADAME    VALADON. 

Ah!  que  l'amour  fait  donc  faire  de  bêtises!... 

MADAME    VERNIER,  très  gaie. 

Eh  bien,  mais  voici  une  jolie  veuve  à  consoler!...  Qui 
séchera  ses  larmes?...  Celui-là  rendrait  un  fier  service  à 
M.  Didier!...  Pauvre  garçon!... 

MADAME    HVRY,  à  part. 

Elle  est  trop  gaie!...  Elle  a  trouvé,  je  le  parierais  1 

Elles  dessiaoni  leur  aortie. 

Rideau. 


ACTE  TROISIEME 


Una  chambre  aa  rez-de-chaussée  dans  la  maison  de  Francine.  —  Porte 
au  fond  ouvrant  sur  le  jardin.    —  Fenêtre  à  droite  de  la  porte.  — 

Portes  latérales.—  Cheminée  à  gauche,  premier  plan \.  droite  de 

la  fenêtre  du  fond,  grande  armoire.  —  A  gauche  de  la  porte  du 
fond,  un  coucou.  —  Table  au  milieu  de  la  scène,  chaises.  —  La 
porte  latérale  de  droite  pour  les  entrées  de  Cyprien  et  de  madame 
Buisson.  —  Celle  do  gauche,  conduisant  à  une  chambre  oii  se  trouve 
U  lit  do  Penfant. 


SCÈNE  PREMIÈRE 
CYPRIEN,  seul. 

Il  entre  pendant  le  lever  du  rideau,  dépose  une  petite  malle  à  la  porte 
«t  enlève  une  botta  à  coagé  qu'il  porte  en  bandoulière.  Il  est  en 
petite  tenue  militaire. —  Montrant  sa  botte  à  congé. 

Ça  y  est...  Là  dedans,  mon  brevet  de  bourgeois...  mon 
congé...  Et  puis  les  jaunetsl...  ah!  dame,  pas  des  tas, 
mais  enfin  assez  pour  une  baraque,  un  champ  de  pommes 
de  terre  et  un  lopin  de  vigne  !...  Tout  cela  sera  en  plein 
rapport  quand  je  sortirai  de  chez  mon  chanoine...  Ahl 
mon  chanoine  !...  en  voilà  un  qui  va  nie  faire  une  fête  !... 
(Montrant  sa  malle.)  Aussi  jo  vais  lui  fairc  honneur,  au  cha- 
noine!... Une  livrée  dans  les  grands  prix;  un  gilet  rouge, 
je  ne  vous  dis  que  ça  !...  C'est  égal,  ca.  me  fait  quelque 
chose  de  quitter  la  maison  dans  un  moment  comme  ça!... 
Came  gâte  mon  plaisir!...  Pauvre  petite  femme,  si  bonne 
et  si  tourmentée  I...  de  toutes  les  façons...  Et  mon  brave 
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lieutenant  au  clou,  comme  un  tambour,  pourquoi?...  Je 
me  le  demande!...  je  les  aimais  bien,  moi!...  Et  puis,  i 
y  a  cette  jolie  petite  enfant  ;  j'étais  comme  son  père  nour-1 
ricier...  Pauvre  chérie!...  Je  ne  la  verrai  plus!...  Et  la 
jument!...  tout  à  l'heure,  quand  je  suis  allé  lui  faire  mes 
adieux,  elle  a  fourré  encore  son  naseau  dans  ma  poche  pour 
son  sucre.  —  Voilà  le  dernier  que  tu  auras  de  moi,  Gati- 
che,  que  je  lui  ai  dit.  Elle  ne  m'a  pas  compris,  cette  béte; 
si  elle  m'avait  comi^ris,  elle  ne  m'aurait  pas  laissé  sortir 
du  box... Il  aura  de  l'agrément  avecelleles  premiers  jours, 
le  nouveau  !...  Gare  au  coup  de  chausson  !  ..  Mais  que  va- 
t-elle  devenir,  cette  pauvre  madame,  seule  comme  elle 
l'est!...  Avec  ça  qu'il  y  a  de  la  gêne  dans  la  maison...  je 
ne  dis  rien,  mais  je  l'ai  bien  vu, moi!...  Tenez,  regardez- 
moi  cette  chambre  I...  Est-ce  rangé,  cela  ?...  Madame  Buis- 
son aurait  bien  pu  la  faire,  puisque  je  ne  suis  pas  là  !... 
quel   malheur!...  (n  range.)  Pas   seulement  un  coup  de 

balai!. t.  (En  rangeant  la  table,    il  prend  an  papier  de  couleur,  plié. 

Tiens,  qu'est-ce  que  cela?...  Ge  n'est  pas  une  lettre  ?... 
Non...  Ça  sent  mauvais,  ce  papier-là  !...  Ça  m'en  rap- 
pelle de  pareils  que  j'ai  eus  bien  souvent  quand  je  n'a- 
vais pas  le  sou  pour  aller  choquer  le  verre  avec  des 
camarades,  et  que  je  mettais  ma  montre  en  pension  1... 
lium  1...  (il  regarda  par  un  coin.)  Ça  m'en  a  tout l'air!  Oh! 
ma  foi,  tant  pis  pour  l'indiscrétion!...  (ii  l'ouvre.)  Par- 
dié,  je  ne  me  trompais  pas  !...  six  couverts  d'argent...  (il 

court  à  l'armoire  et  regarda.)  G'est  bien  ça!...  (Rejetant  la  recon- 
naissance sur  la  table  avec  douleur. )Ah!  pauvre  femme  !...  c'est 
trop  !...  c'est  donc  ça  qu'elle  est  allée  hier  à  Fontainebleau 
sans  me  dire  pourquoi!...  Elle  avait  l'air  si  triste,  avec  sa 
voilette  qui  lui  cachait  toute  la  figure... 


SCÈNE    II 
GYPRIEN,  FRANGINE. 

FRANGINE,  entrant  une  lettre  à  la  main. 

AJi!  Cyprieii,  vous  venez  me  dire  adieu,  mon  ami... 
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GYPRIEN)  ému  et  embarrassé. 

Oh!  mon  Dieu,  madame....  oui,  je  viens...  vous  dire 
adieu...  sans  dire  adieu...  Ça  me  chiffonne  de  vous  quitter, 
mais  que  voulez-vous? 

FRANGINIi. 

Merci,  mon  brave  garçon  :  merci  de  vos  bons  services, 
de  votre  dévouement,  de  votre  amitié...  (Elle  lui  tend  la  main 

qu'il  serre  avec  affection.)  Msrci  pOUr  GeorgBS  ct  pOUr  moi  !... 
GYPRIEX. 

Oh  !  madame! 

FRANGINE. 

Voulez-vous  me  rendre  un  dernier  service  ?...  .Jetez  cette 
lettre  à  la  poste  dés  votre  arrivée  à  Fontainebleau. 

GYPRIEK. 

Votre  lettre  partira  par  le  train  du  matin,  vous  pou- 
vez en  ôtre  sûre,  madame,  et  le  lieutenant  l'aura  au  fort 
demain  soir... 

FRANGINE. 

Merci!... 

CYPRIEN. 

Il  doit  se  faire  vieux  là-bas,  le  lieutenant!,..  Il  ne  faut 
pas  lui  ménager  les  lettres,  madame  !  Il  y  a  de  quoi  lui 
faire  pousser  des  cheveux  blancs,  d'avoir  doux  mois  à  pas- 
ser sans  voir  ni  vous  ni  mademoiselle  Martlio!... 

FRANGINE,  elle  va  â  la  porto  da  gauche,  l'entr'ouvre   et  regarde 
dans  la  chambre. 

Pauvre  petit  ange  !  elle  dort,  l'innocente!...  elle  ne  se 
doute  pas  du  chagrin  de  sa  mère  !... 

GYl'RIEN. 

Son  père  ne  rit  pas  non  plus!... 

FRANGINE. 

Pauvre  ami!  .\-t-on  été  assez  dur  avec  lui  !  deux  mois 
de  prison  au  fort!...  jamais  rigueur  pareille  ne  s'était 
vue!...  Pourquoi  ces  sévérités  exceptionnelles!... 
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GYPRIEN. 

Ne  m'en  parlez  pas  !  Ce  n'est  qu'un  cri  dans  tout  le 
régiment!...  Mais  moi,  non,  non,  non,  on  ne  m'ôtera 
pas  de  l'idée  que  tout  ça  vient  de  la  commandante,  de 
cette  vieille  chenille  de  mère  Vernier!  Ah!  elle  fera  bien 
de  ne  pas  flâner  dans  mon  village,  à  présent  que  je  ne  suis 
plus  sous  sa  coupe!...  Elle  peut  devenir  veuve  et  deman- 
der ma  main,  celle-là,  en  v'ià  une  qui  ne  m'aura  pas!... 

FRANGINK,   après  un  moment  de  réflexion. 

Je  vais  partir,  moi  aussi,  mon  pauvre  Gyprien  I... 

GYPRIEN. 

Ah  !  ne  faites  pas  cela,  madame  !  Que  dirait-il,  le  pau- 
vre lieutenant,  s'il  ne  vous  trouvait  plus  ici  ? 

FRANGINE. 

C'est  mon  devoir!...  Et  puis,  esl-ce  qu'il  m'est  possible 
de  rester  ici,  toute  seule,  maintenant  ((ue  vous  avez  votre 
congé?  Je  me  sens  entourée  de  dangers!...  Ça  me  fait  de 
la  peine,  allez,  de  vous  voir  partir!. ..Qui  voulez-vous  qui 
vous  remplace?  En  qui  mettrais-je  ma  confiance?  Et  vous 
savez  si  nous  avons  besoin  de  quelqu'un  qui  soit  discret, 
prudent,  dévoué  comme  vous  l'avez  toujours  été!...  Cette 
pauvre  petite  Marthe  qui  vous  connaissait  si  bien,  qui  se 
pendait  à  votre  cou  et  vous  souriait,  comment  va-t-elle 
s'habituer  à  no  plus  vous  voir?...  C'est  trop  de  vides  à  la 
fois  dans  la  maison!...  Car  vous  étiez  de  la  famille,  vous. 

GYI'RIEN,  avec  émotion. 

Ah  !  madame,  c'est  donc  vrai  que  vous  me  regrettez?... 

FRANGINE. 

Oui,  oui,  bien  sincèrement! 

GYPRIEN,  après  uu  moment  de  silence. 

J'ai  déjà  songé  à  tout  cela,  madame  !  Et  je  ne  vous  lais- 
serai i>as  seule  en  partant  !...  Laissez  faire,  je  vais  vous 
amener  quelqu'un  qui  sera  bien  vite  au  courant  de  votre 
service  et  avec  qui  vous  vous  habituerez  facilement  !... 
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FRANGINE. 

Personne  ne  vous  remplacerait,  mon  bon  Cyprien. 

CYPRIEN. 

On  ne  sait  pas,  on  ne  sait  pas  !...  Je  vais  toujours  vous 
le  présenter!  Si  vous  n'en  voulez  pas,  eh  bien!  rien  de 
fait,  voilà  tout  !  Et  je  vous  garantis  sa  discrétion  ! 

FRANGINE. 

Mais  puisque  je  dois  partir... 

CYPRIEN. 

Partir,  allons  donc  !  Est-ce  que  vous  avez  le  droit  de 
lui  enlever  son  enfant,  au  lieutenant  ?  Ali  !  le  pauvre 
homme  !...  Tenez,  ce  que  vous  pourriez  faire  de  mieux,  ce 
serait  de  quitter  cette  maison,  et  d'aller  vous  installer 
dans  celle  que  je  vous  ai  dénichée  à  Samois...  Celle-ci 
n'est  pas  sûre  pour  vous... 

FRANGINE. 

Je  le  crois  en  effet,  depuis  quelques  jours  il  y  a,  dans 
les  environSjdes  allées  et  venues  qui  ne  sont  pas  naturelles. 

G  Y  P  R  II'î  N . 

Je  vais  toujours  vous  chercher  mon  homme...  Il  pour- 
rait vous  servir  là-bas,  dans  la  nouvelle  maison... 


SCÈNE   III 
FRANGINE,  seule,  puis  MADAME  BUISSON. 

FRANGINE. 

Le  brave  garçon!...  Il  défend  le  bonheur  de  Georges... 
Il  sait  de  quel  coup  cruel  il  sera  frappé,  quand  il  ne  me 
retrouvera  plusici...  Je  le  sais  bien  aussi,  moi?.,  le  sacrillce 
m'ost-il  moins  douloureux,  à  moi?..  Et  pourtant,  je  le  sens, 
c'est  la  plus  grande  preuve  que  je  puisse  hii  donner  de 
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mon  amour,  de  m'écarter  de  sa  route,  de  faire  disparaître 
l'obstaclo  qui  entrave  sa  destinée  !...  Et  puis,  hélas!...  je 
n'ai  pu  tout  lui  dire,  à  Gyprien,  je  n'ai  pu  lui  confier  ma 
gêne,  à  laquelle  Georges,  retenu  loin  de  moi,  ne  peut  re- 
médier, qu'il  ignore  môme...  Je  n'ai  pu  lui  apprendre  que 
le  travail  est  une  nécessité  de  ma  pauvreté!...  Ah!  oui, 

oui,  je  dois  partir  !  (a.  madame  Buisson  qui  entre.)  Je  Vais  VOUS 

dire  adieu,  madame  Buisson  !... 

MADAME   BUISSON,  apportant  une  boite  an  lait. 

Ma  fine,  écoutez,  ce  sera  un  chagrin  pour  moi,  si  vous 
quittez  la  maison,  parce  que  nous  vous  aimons  bien  tous 
ici  !...  Mais  vrai,  je  crois  que  vous  ferez  bien...  Il  se  passe 
ici  des  manigances... 

FRANGINE. 

Quoi  ?...  Avez-vous  appris  quelque  chose?... 

MADAME   BUISSON. 

Non,  rien  de  positif.  Mais  depuis  que  M.  Didier  est 
parti,  on  dirait  que  tout  Fontainebleau  se  donne  rendez- 
vous  ici  pour  voir  une  bête  curieuse...  Les  dames,  sur- 
tout !...  A  tout  moment,  à  travers  la  haie,  j'aperçois  une 
frimousse  de  femme  qui  furète  du  regard  dans  tous  les 
coins  du  jardin  et  épie  les  fenêtres  de  la  maison.  Ce  qu'il 
leur  a  pris  une  toquade  pour  le  laitage,  c'est  à  ne  pas  y 
croire;  la  laiterie  d'à  côté  ne  désemplit  pas!...  C'est  pas 
}»our  moi,  bien  sûr!  Mais  je  parierais  bien  que  c'est  pour 
vous,  et  je  crois  que  quand  vous  avez  passé  par  toutes  ces 
bonnes  langues  affilées,  il  ne  vous  reste  plus  un  morceau 
de  peau  sur  les  os. 

FKANGINE. 

J'ai  remarqué,  en  effet,  un  mouvement  inaccoutumé  de 
promeneurs. 

MADAME    BUISSON. 

Et  à  des  heures  où  l'on  ne  se  promène  plus  guère  !... 
Tenez,  il  est  tard,  près  de  neuf  heures  !  eh  !  bien  !  tout  à 
1  heure,  comme  j'allais  à  côté  chercher  le  lait  delà  petite, 
je  suis  entrée  dans  la  maison  pendant  qu'on  allait  traire; 
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dans  la  salle  qui  donne  par  ici,  tenez,  il  y  avait  six  jeunes 
gens,  des  élégants,  des  gens  de  la  haute,  qui  riaient,  cau- 
saient, puis  éloignaient  la  lampe  et  regardaient  chez  vous 
à  travers  les  rideaux  à  peine  soulevés,  comme  des  gens 
qui  espionnent  ;  je  n'ai  pas  compris  ce  qu'ils  disaient  ;  il 
m'a  semblé  pourtant  qu'ils  attendaient  des  dames,  et  ils 
ont  dit  un  nom,  madame  Grenier,  Bernier,  Vanier,  je  ne 
sais  trop... 

FRANGINE. 

Vernier,  peut-être  ? 

MADA.ME  BUISSON. 

Je  crois  bien  que  c'est  ça  I...  Alors,  ils  m'ont  aperçue  et 
tout  le  monde  s'est  tu,  sur  un  signe  de  l'un  d'eux  que  je 
me  souviens  bien  d'avoir  vu  rôder  par  ici... 

FRANGINE. 

C'est  étrange  !...  Mais  je  ne  connais  personne. 

MADAME    BUISSON. 

Peut-être  bien  pour  ça  qu'ils  voudraient  faire  connais- 
sance !...  Eh  !  bien,  ils  n'ont  qu'à  venir,  je  leur  souhaite- 
rai la  bienvenue  avec  un  manche  à  balai  tout  neuf!  En- 
fin tout  cela  ne  me  dit  rien  de  bon,  et  c'est  pourquoi,  mal- 
gré la  peine  que  j'en  ai,  je  pense  que  vous  ferez  mieux  de 
ne  pas  rester  exposée  aux  entreprises  de  ce  tas  de  garne- 
ments. 

FRANGINE. 

Merci,  madame  Buisson  !...  Je  suivrai  votre  conseil  ! 


SCÈNE  IV 

Les  Mêmes,  GYPRIEN. 

CYPUIEN,  Il  est  v4tu  en  dumeatiqne  civil.  Veste,  gilet  rouge,  cas- 
quette A  tur)>an  rouge. 

Voilà,  madame  ! 
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MADAME   BUISSON. 

Eh!  Monsieur  Cyprien,  comme  vous  voilà  déguisé  !... 

GYPRIEN. 

Oui,  je  rentre  dans  la  vie  civile  ;  j'ai  assez  de  la 
gloire  ! 

MADAME    BUISSON. 

Eh  bien  !  ça  ne  vous  va  pas  plus  mal  ! 

GYPRIEN. 
Je  vous  crois  I...  Chouette,  hein?...  (Madame  Buisson  sort.) 

Madame,  c'est  pour  l'ordonnance  f... 

FRANGINE. 

Vous  y  tenez  ?...  Eh  bien  !  faites-le  entrer  !... 

GYPRIEN. 

Il  est  tout  entré,  madame. 

KUANGINE. 

Je  ne  comprends  pas  ! ... 

GYPRIEN. 

C'est  moi,  madame,  si  madame  ne  me  juge  pas  indi- 
gne d'entrer  à  son  service  f... 

FRANGINE. 

Vous,  Cyprien  ?...  Vous  qui  n'aspiriez  qu'à  retourner 
à  votre  grasse  et  paisible  situation  d'autrefois,  c'est  vous 
t|ui  voulez  sacrifier  cela  pour  rester  avec  nous  ?... 

GYPRIEN. 

Vous  croyez  donc,  madame,  que  j'aurais  pu  vous  quit- 
ter?... Est-ce  que  vous  ne  m'avez  pas  dit  tout-à  l'heure 
que  j'étais  comme  qui  dirait  de  la  famille  I  Ah  I  vous 
m'en  avez  mis  les  larmes  aux  yeux  !... 

FRANGINE,  lai  tendait  la  main. 

Ah  !  c'est  beau  ce  que  vous  faites  là  !...  Mais,  mon 
pauvre  ami,  vous  savez  bien  que  nos  moyens  ne  nous 
permettent  pas  d'avoir  un  valet  de  chambre  civil... 
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GYPRIEN. 


(y\,  c'est  une  ulïiiire  entre  le  lieutenant  et  moi  ;  je  vou- 
drais bien  qu'il  me  dût  dix  ans  de  gages  !  Mais,  madame, 
excusez  ma  hardiesse  de  parler  de  conditions;  il  y  en  a 
pourtant  ime  qu'il  me  faut  absolument  poser  !...  Voici 
une  petite  boite  à  congé  qui  renferme,  en  un  rouleau  de 
pièces  de  vingt  francs,  toute  ma  fortune  :  pas  grand'chose  : 
deux  mille  trois  cents  francs  ;  c'est  l'argent  d'un  petit 
bien  que  j'achèterai  plus  tard.  Si  je  le  conserve  avec  moi, 
je  n'achèterai  pas  le  petit  bien,  mais  le  maître  de  la 
brasserie  d'à  côté  s'en  paiera  des  champs  de  houblon,  ce 
qui  ne  sera  pas  la  même  chose  pour  moi  !...  Je  voudrais 
donc  demander  au  lieutenant  et  à  vous,  madame,  de  me 
garder  cet  argent  tout  le  temps  que  je  resterai  avec  vous, 
et  je  compte  bien  que  ce  sera  longtemps. 

FRANGINE. 

Je  ne  puis  prendre  sur  moi  d'accepter,  mon  ami,  en 
l'absence  de  Georges  I... 

GYPRIEN. 

Oh  !  mon  Dieu,  c'est  bien  simple  :  Vous  me  gardez 
mon  argent  dont  vous  me  servirez  la  rente...  une  pièce 
de  cent  sous  par  ci,  par  là,  pour  faire  aller  le  vignoble  I... 
Mais  quand  je  dis  :  me  le  garder,  cela  ne  signifie  pas 
que  vous  me  le  mettrez  à  la  caisse  d'épargne.  La  caisse 
d'épargne  c'est  ici,  c'est  le  ménage,  c'est  tout  ce  qui  ar- 
rive ou  arrivera  et  qui  exige  bien  de  la  dépense. 

FRANGINE. 

Oh! 

GYPRIKN. 

Oui,  oui,  je  sais  bien  ce  que  vous  allez  me  dire  :  que  la 
dignité  d'oflicier  ne  i)eut  pas  accepter  pareille  proposi- 
tion de  la  part  d'un  inférieur.  Je  vous  demande  un  ser- 
vice, votre  fierté  vous  soufllera  que  c'est  un  service  dé- 
guisé que  je  veux  vous  rendre.  Kh  bien  !  madame,  vous 
aurez  tort.  D'abord,  parce  que  vous  m'avez  laissé  croire 
que  j'étais  pour  vous  et  les  vôtres  plus  qu'un  simple  do- 
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mestique  ;  et  puis,  dame,  écoutez  donc,  chacun  a  bien 
son  petit  intérêt,  n'est-ce  pas?..  Je  sais  bien,  moi,  que 
vous  m'aurez  servi  un  bien  autre  intérêt  de  mon  argent 
que  ne  me  rapporterait  tout  autre  placement. 

VRANGINli. 

C'est  vraiment  bien  touchant,  mon  brave  Cyprien,  tout 
ce  que  vous  faites  là  ;  mais  en  vérité,  Georges,  ne  pour- 
rait, ne  voudrait  accepter!...  Non,  non,  c'est  impos- 
sible !... 

GYPRIEN. 

Je  ne  pensais  pas  qu'on  pût  refuser  à  un  pauvre  diable 
qui  a  agi  tout  simplement,  tout  naturellement,  parce 
qu'il  vous  est  attaché  et  qu'il  souffre  de  vos  inquiétudes, 
un  petit  morceau  de  bonheur  qu'il  s'était  arrangé  comme 
cela,  sans  songer  à  son  humble  situation  vis-à-vis  de 
vous  ?...  Mais  mon  Dieu,  est-ce  que  je  crois  que  cela 
vaille  de  la  recormaissance?...  Et  puis,  madame,  votre 
dignité  ne  vous  fait-elle  pas  oublier  ce  qui  vous  entoure, 
ce  qui  a  droit  à  un  sacrifice  de  votre  part?...  Est-ce  que 
cette  pauvre  petite,  qui  est  là,  va  manquer,  ne  fût-ce 
qu'un  jour,  de  ce  qu'il  faut  pour  protéger  sa  faiblesse?... 
allons,  madame,  un  bon  mouvement,  pour  la  chère  en- 
fant ;  moins  de  flertô  et  ne  repoussez  donc  pas  ce  qui 
n'est  destiné  qu'à  elle. 

FRANGINE,    émue,  s'assuyant  les  yeux. 

Ah  1  brave  coeur,  vous  avez  deviné... 

GYPRIEN,  l'interrompant. 

Madame,  puis(jue  vous  pensez  que  le  lieutenant  a  des 
obligations  de  métier,  de  dignité,  de  position,  qui  force- 
raient peut-être  sa  cmscience  à  un  refus,  c'est  à  vous 
que  je  m'adresse.  Vous,  mère,  vous  n'avez  pas  le  droit 
de  refuser  pour  votre  enfant  !  ..  c'est  vous  que  je  supplie 
d'accepter. 

FRANGINE,  lui  tendant    es  mains. 

J'accepte  1 
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GYPRIEN. 

Allons  donc!...  Merci,  madame  !..,  Voilà  une  des  meil- 
leures journées  de  ma  vie. 


SCÈNE  V 
Les  Mêmes,  MADAME  BUISSON. 

MADAME  BUISSON. 

Madame,  madame,  il  y  a  là  une  demoiselle  qui  dé- 
sire VOUS  parler,  tout  de  suite,  tout  de  suite  !... 

FRANGINE. 

A  moi?...  mais  je  ne  connais  personne  !...  quelle  est 
cette  demoiselle  ? 

MADAME  BUISSON. 

Oh  !  vous  n'avez  rien  à  craindre,  je  la  connais,  moi  ! 
C'est  une  bonne  demoiselle  qtii  se  promène  souvent  à 
cheval  par  ici  et  qui  caresse  mes  mioches  et  leur  apporte 
des  gâteaux.  M.  Didier  la  connaît  bien,  lui  I 

FRANGINE. 

La  nièce  du  commandant  ? 

MADAME  BUISSON. 

Peut-être  I  Elle  me  dit  qu'elle  a  à  vous  parler  de  choses 
très  pressées  t 

FRANGINE. 

Faites-la  entrer.  (Madame  Buisson  sort.)  Gyprien,  nous  re- 
parlerons demain  matin  do  la  petite  maison  de  Samois, 
n'est-ce  pas  ? 

GYPRIEN. 

Bien,  madame!  Vous  savez  qu'on  peut  s'y  installer 
tout  de  suite. 

|1  sur). 
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FRANGINE. 

La  nièce  du  commandant  chez  moi,  à  cette  heure...  Il 
faut  qu'il  y  ait  quelque  chose  de  bien  grave  !...  Est-ce  un 
nouveau  malheur  ?... 

Elle  va  au  devant  d'Érailie  qui  entre  par  la  porte  du  fond. 


SCENE   VI 
FRANGINE,  EMILIE. 

Emilie  entre.  —  Salutations  réciproques.  Emilie  s^assied. 
EMILIE. 

Madame,  vous  ne  me  connaissez  pas,  et  ma  démarche 
vous  semblera  extraordinaire  ;  mais  qu'il  vous  suffise  de 
savoir  que  je  suis  une  amie  de  M.  Didier.  M.  Didier  veut 
bien  mo  confier  ses  secrets;  par  lui,  je  vous  connais  et 
vous  m'êtes  profondément  sym.pathique,  parce  que  vous 
l'aimez  autant  qu'il  vous  aime,  et  que  cet  amour  vous 
fait  souffrir  tous  les  deux  !... 

FRANGINE,   songeuse. 

Oui,  oui!... 

EMILIE. 

Or,  vous  courez  un  grand  danger!... 

FRANGINE,  vivement. 

Moi?...  ou  lui?... 

EMILIE. 

Vous...  tous  les  deux  !...  Le  hasard  m'a  mise  an  cou- 
rant de  ce  projet:  j'allais  vous  écrire  pour  vous  en  ver- 
tir,  lorsque,  il  y  a  une  heure  à  peine,  j'ai  appris  que,  ce 
soir  mùme,  on  se  mettait  en  campagne  pour  cette  vilaine 
action.  Alors,  j'ai  pris  une  voiture  et  je  suis  accourue  !... 
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FRANGINE. 

Ah  I  mon  Dieu  !  que  trame-t-on  contre  nous  ?... 

EMILIE. 

Ne  nie  le  demandez  pas!  J'aurais  honte  de  le  dire... 
C'est  lâche  et  bas,  et  j'en  suis  indignée...  Mais  rassurez- 
vous,  madame  ;  de  tous  ces  projets  méprisables,  il  ne  ré- 
sultera qu'une  nonte  ineffaçable  pour  ceux  qui  les  ont 
conçus  et  qui  tenteront  de  les  exécuter  !...  Et  tant  pis 
pour  les  coupables  !.. 

FRANGINE. 

Vous  m'effrayez!...  Je  ne  vous  comprends  pas  bien, 
mais... 

EMILIE. 

Non,  vous  ne  pouvez  pas  me  comprendre...  mainte- 
nant!... Mais  enfin,  si  je  suis  ici,  sachez  bien  que  c'est 
non  seulement  pour  vous  prévenir,  mais  encore  pour 
vous  sauver  !... 

FRANGINE. 

Me  sauver?... 

EMILIE. 

Oui...  je  me  le  suis  juré,  c'est  un  devoir  pour  moi  !... 

FHANGINE. 

Ah  I  mademoiselle,  je  reconnais  bien  celle  dont  M.  Di- 
dier m'a  dit  l'exquise  bonté... 

EMILIE. 

Les  instants  sont  précieux,  peut-être  est-il  déjà  trop 
tard;  il  s'agit  de  prendre  nos  dispositions. 

FRANGINE,  réfléchissant. 

Attendez  donc;  madame  Buisson...  me  disait  tout  à 
l'heure  qu'il  y  avait  dans  la  salle  de  la  laiterie,  dont  vous 
voyez  d'ici  les  fenêtres,  une  bande  de  jeunes  gens  qui 
semblaient  guetter  et  attendre,  et  regardaiont  beaucoup 
de  ce  côté... 
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EMILIE. 

Ah!...  C'est  cela!...  Ce  sont  les  acteurs  ou  les  témoins 
du  complot!...  Car,  pauvre  madame,  il  s'agit  d'un  vérita- 
ble complot  contre  vous...  ou  veut  vous  compromettre, 
vous  placer  dans  une  situation  qui  vous  fasse  juger  indi- 
gne de  l'amour  de  M.  Didier!...  Et  je  ne  le  veux  pas!... 
Et  je  sa. irai  bien  l'empêcher!... 

FHANGINE. 

Oh!  mademoiselle,  je  ne  crains  rien!  Quoiqu'on  veuille 
tenter,  je  laisserai  mes  portes  ouvertes  et  j'attendrai  prés 
du  berceau  de  mon  enfant,  et  je  vous  assure  que  là,  je 
serai  respectée! 

É.\IILIE. 

Vous  ne  savez  pas  ce  que  peut  imaginer  la  calomnie... 
Non,  il  faut  l'arrêter  court!.,,  et  immédiatement...  Ce 
serait  à  recommencer  tous  les  jours,  car  il  y  a  dans  tout 
cela  une  volonté  dirigeante,  vindicative,  implacable,  que 
ne  désarmerait  pas  un  premier  échec!...  Je  vous  jure  bien 
que,  moi,  je  vais  couper  le  mal  dans  sa  racine!...  Il  faut 
sortir  d'ici  et  me  confier  cette  chambre...  Voyons,  réfu- 
giez-vous chez  madame  Buisson,  et  promettez-moi  de 
n'en  pas  sortir. 

FRANGINE. 

Vous  laisser  seule  ici,  où  l'on  court  un  danger?...  Mais 
s'il  y  a  péril,  je  veux  être  avec  vous!.  . 

ËlflLIE,  avec  beaucoup  d'embarras. 

Oh!  non,  je  vous  en  prie!...  laissez-moi  seule!...  (Mou- 
vement de  Francine.)  Je  me  Sentirai  plus  forte!... 

FRANGINE. 

Ah!  oui,  oui,  pardon!...  J'aurais  dû  comprendre  que 
ma  place  n'est  pas  prés  de  vous  !... 

EMILIE,  avec  élao. 

Oh!  madame  !...  Ma  place  à  moi  est  prés  de  ceux  qui 
souffrent,  et  c'est  pourquoi  je  suis  ici... 
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FRANGINE. 

Je  ne  puis  accepter  un  service  qui  est  un  danger  pour 
vous! 

EMILIE. 

Oh!  moi,  je  n'ai  rien  à  craindre,  je  suis  forte  devant 
l'ennemi  qui  vous  menace!...  Tenez,  ne  perdons  pas  de 
temps,  je  vous  assure  que  les  minutes  sont  précieuses  !... 
Au  nom  de  M.  Didier,  je  vous  conjure  de  ne  pas  me  re- 
fuser!... 

FRANGINE. 

Qu'il  soit  donc  fait  comme  vous  l'ordonnez,  mademoi- 
selle!... 

EMILIE. 

Montrez-moi  votre  maison...  Et  partez,  je  vous  en 
supplie. 

On  entend  le  roulement  de  plusieurs  voitures. 
FRANGINE. 

Voici  des  voitures  qui  s'arrêtent. 

EMILIE,  allant  regarder  à  la  fenêtre. 

Oui,...  la  porte  de  la  laiterie  s'ouvre...  j'entends  dos 
froufrous  de  robe...  c'est  cela...  ah!  vous  voyez  bien  que 
le  temps  presse. 


SCENE  VII 

Les  Mêmes,  MADAME  BUISSON,  GYPRIEN. 

MADAME    BUISSON. 

Mais  qu'est-ce  qu'il  y  a  parh\?...  Madame,  voyez  donc 
toutes  ces  voitures...  Bien  sûr  une  f(Ho  (pie  jo  no  connais 
point  dans  lo  calendrier I... 
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CYPRIEN, 

Aussi,  je  ne  m'en  vais  pas,  moi  !  je  veux  voir  le  feu 
d'artifice. 

EMILIE. 

Ma  bonne  madame,  rendez-moi,  je  vous  prie,  le  service 
d'emmener  madame  chez  vous  et  de  lui  tenir  compagnie 
jusqu'à  ce  que  je  l'aie  délivrée;  et  surtout,  quoi  que  vous 
entendiez  ici,  ne  vous  dérangez  pas  et  no  la  laissez  pas 
se  montrer;  je  vous  assure  que  son  bonheur  et  son  repos 
en  dépendent. 

MADAME    BUISSON. 

Ohl  je  me  fie  à  vous,  mademoiselle!...  Vous  ne  pouvez 
agir  que  pour  le  bien,  vous!... 

EMILIE,  à  Franciae. 

Maintenant,  montrez-moi  la  maison!...  Cette  porte... 

Ella  montra  la  porte  du  fond. 
FRANGINE. 

Donne  sur  le  jardin!... 

EMILIE. 

Rien...  Cette  chambre?... 

Elles  sortent  par  la  porte  de  gancha. 
GVPRIEX. 

Voyez-vous  qu'il  se  mijote  quelque  chose  de  pas  natu- 
rel contre  notre  dame!...  Cette  brave  demoiselle  ne  serait 
pas  ici  sans  cela.  Et  dire  que  cet  ange,  c'est  la  nièce  à 
sa  tante,  à  cette  mauvaise  bête  malfaisante  de  comman- 
dante!... oh!...  Mais  attendez  donc,  c'est  pas  fini,  cette 
affaire-là!...  Je  suis  de  garde,  moi!... 

EMILIE,  rentrant  avec  Francine. 

Bien,  j'ai  vu!...  Allons,  du  courage,  pauvre  madame.. . 
Toutes  ces  misères  auront  un  terme...  Allez,  espérez!... 
A  tout  à  l'heure...  Madame  Buisson,  vous  m'avez  com- 
prise, n'est-ce  pas?... 
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MADAME    BUISSON. 

Oui,  mademoiselle  I...  Allons,  venez,  madame,  nous 
allons  prendre  bébé  en  passant!... 

FRA.NGINE. 

Merci,   mademoiselle,  merci.  (Emilie  lui  sourit  et  lui  tend 

la  main.   —  Francine  la  prend  et  la  baise.)  Je  SUiS  bien  malheu- 
reuse, allez!...  Merci,  encore... 

Elle  sort  avec  madame  Buisson  par  la  gauf^he. 

GYPRIEN,  sortant  par  la  droite. 

Pour  sûr  que  je  serai  là,  pour  le  bouquet  !... 


SCÈNE  VIII 

EMILIE  seule,  puis  YAUBRENIER. 

EMILIE. 

Pauvre  femme!...  Enfin,  la  voilà  partie!...  Voyons, 
neuf  heures  et  demie...  (Elle  va  à  la  fenêtre.)  On  n'entend 
rien...  non...  (Eq  so*no.)  Ohl...  Quand  je  pense  que  celle 
qui  a  organisé  cette  odieuse  équipée  porte  mon  nom,  lo 
nom  du  galant  homme  qui  fut  mon  père,  le  nom  de  mon 
I»auvre  oncle,  si  faible,  mais  si  bon,  si  loyal,  qui  gémi- 
rait tant  de  le  voir  ainsi  compromis!...  Et  c'est  pourquoi 
je  me  suis  imposé  le  devoir  de  prévenir  ou  de  réparer  le 
mal  qu'a  méchamment  comploté  ma  tante...  Mais  quels 
sont  les  acteurs  choisis  par  elle?...  Je  n'en  ai  rien  pu  sa- 
voir!... Qui?...  Ce  ne  sont  pas  des  officiers,  à  coup  sûr!... 
Aucun  d'eux  ne  se  prêterait  à  une  action  aussi  déshono- 
rante!... (Ecoulant.)  Ah!  On  entend  marcher!...  (Elle  va  &  la 

fenêtre    et  la  referme    à    moitié.)  Oui,  j'aperçois    deS  OmbroS... 

une  forme  se  détache  et  s'avance  par  ici...  (Elle  rentre  pré- 
cipitamment et  «'appuie  tr6s  émue  au  bord  de  la  table.  —  On  frappe 
à  la  porte  du  fond.)  Entrez  I...   (Vaubrenier   paraît.  —  Très  émue.) 

Ah!  monsieur  Vaubrenier I... 
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VAUBRENIER,  avec  un  sarsaut  d'étonneinent. 

Mademoiselle  Emilie?... 

EMILIE. 

Que  vene2-vou8  faire  ici?... 

VAUBRENIER. 

Prévenir  une  mauvaise  action,  ou  la  punir  si  je  n*ai  pu 
l'empêcher. 

EMILIE. 

Vous  arrivez  trop  tard. 

VAUBRENIER. 

Comment?... 

EMILIE. 

Je  suis  venue  la  première  dans  ce  but  et  je  tiens  à  ma 
priorité  I...  Vous  venez  défendre  l'honneur  de  la  conipagne 
de  M.  Didier,  n'est-ce  pas?... 

VAUBRENIER. 

Oui,  mademoiselle  ! 

EMILIE. 

Je  suis  au  courant  du  complot  organisé  contre  cette 
malheureuse  femme;  en  connaissez-vous  les  détails?... 

VAUBRENIER. 

Je  sais  que  des  dames  et  des  jeunes  gens  se  réunissent 
pour  être  témoins  d'une  tentative  de  l'un  d'entre  eux, 
dans  le  but  de  compromettre  cette  jeune  femme  et  de 
pouvoir  fournir  une  preuve  de  cette  indignité... 

EMILIE. 

Et...  vous  savez...  qui  est  à  la  tête  de  ce  complot?... 

VAUBHENIEU,  avec  beaucoup  d'embarras. 

Oui...  mademoiselle... 

EMILIE,  se  couvrant  le»  yeux. 

Oh!...   Eh  bien!...  puisque  vous  me  connaissez  cette 
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douleur,   pourquoi   vous   étonnez-vous  de    ma   présence 
ici?... 

VAUBRENIER. 

Oui...  oui...  je  vous  devine,  allez!...  Vous  voulez  pan- 
ser la  blessure  qu'un  des  vôtres  aura  faite. 

)•:  M I  T.  I  E . 

Et  défendre  un  ami  !... 

VAUBRENIER. 

Ah!...  Mademoiselle!...  Cet  élan  d'amitié,  oublieux  du 
danger,  est  le  fait  d'une  âme  noble,  mais  il  vous  entraîne 
trop  loin!...  Et  je  suis  bien  heureux  d'arriver  à  temps 
pour  vous  empêcher  de  vous  compromettre!... 

EMILIE. 

C'est  vous  qui  me  compromettez,  monsieur  Vaubre- 
nier... 

VAUBRENIER. 

Moi?... 

EMILIE. 

Que  voulez-vous  que  l'on  pense  de  moi  si  l'on  me  ren- 
contre ici  avec  vous? 

VAUBRENIER. 

Aussi  vous  supplié-je,  mademoiselle,  de  partir  et  de  me 
laisser  le  soin  de  cette  protection.  Peut-être  môme,  au 
dernier  moment,  les  jeunes  écervelés  qui  se  sont  laissé 
engager  pour  cette  triste  équipée,  auront-ils  réiléchi, 
et  reculeront-ils  devant  cette  action  dégradante...  Mais 
enfin,  s'ils  persistent,  il  ne  convient  pas  qu'ils  vous  trou- 
vent dans  cette  maison  !... 

EMILIE. 

Et  qui  me  ferait  donc  l'injure  de  me  soupçonner  ?... 

VAUBRENIEH. 

d'est  affaire  d'homme,  mademoiselle,  qu'une  pareille 
intervention  !... 
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EMILIE. 

Croyez-vous  que  cette  malheureuse  femme  sera  moins 
défendue  par  moi  que  par  vous?...  Allez,  monsieur  Vau- 
hrenier,  je  me  sens  le  courage  de  la  bien  protéger  ;  mon 
lionnèteté,  soyez-en  certain,  mieux  encore  que  votre  force, 
la  relèvera  et  la  mettra  à  l'abri  de  l'injure  et  de  la  calom- 
nie!... Je  vous  en  supplie,  partez  1 

VAUBRENIER. 

Ah  !  mademoiselle,  j'admire  votre  héroïsme;  mais  ne 
voyez-vous  pas  ce  qu'il  me  fuit  souffrir  ?.,.  Je  vous  place 
si  haut  dans  mon  amour,  que  je  tremble  en  songeant  qu'un 
soupçon  pourrait  vous  effleurer  !...  Qu'une  éclaboussure 
de  cette  honteuse  histoire  rejaillirait  sur  vous... 

EMILIE. 

Monsieur  Vaubrenier,  vous  êtes  le  plus  galant  homme 
que  je  connaisse,  celui  à  l'estime  duquel  je  tiens  le  plus, 
l>arce  qu'elle  commande  celle  de  tous..  Et  je  vous  assure 
bien  que  je  ne  ferai  jamais  rien  qui  puisse  me  l'aliéner. 
Eh!  bien,  ayez  confiance  en  moi,  laissez-moi  accomplir  ce 
que  je  considère  comme  un  devoir;  je  suis  un  homme 
pour  l'amitié  et  ne  recule  devant  aucune  des  obligations 
qu'elle  impose  ;  j'ai  juré  amitié  à  M.  Didier,  permettez- 
moi  de  défendre  son  bonheur...  (Avec  émotion.)  et  aussi 
riionneur  de  mon  nom!... 

VAUBRENIEU,  avec  admiration. 

Oh  !  mademoiselle,  serai-je  jamais  digne  de  vous?... 

EMILIE. 

Non,  si  vous  doutez  de  moi  !...  Oh  !  dans  ce  cas-là, 
monsieur  Vaubrenier,  il  faudrait  renoncer  à  moi  !...  Et 
cependant,  voyez  quelle  entente  sympathique  il  y  a  entre 
nous,  puisqu'il  l'insu  l'un  de  l'autre,  c'est  le  même  mo- 
tif qui  nous  fait  nous  rencontrer  ici!... 

VAUBRENIER. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  doute  de  vous  !... 

EMILIE,  souriant  et  avec  grâce. 

Eh  !  bien  alors...  allez -vous  en  !... 
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VAUBRENIER. 

Vous  le  voulez?... 

EMILIE. 

Je  vous  en  supplie!...  C'est  la  plus  grande  preuve  de 
confiance  que  vous  puissiez  me  donner. 

VAUBRENIER. 

Soit  donc...  Oh  !  si  j'osais... 

EMILIE,  l'interrompant  et  mettant  un  doigt  sur  ses  lèvres. 

Chut!... 

VAUBRENIER. 

Non,  non,  je  me  tais...  je  ne  vous  dirai  pas  que  je  vous 
aime  saintement  et  passionnément,  que  je  vous  ai  voué 
mon  cœur  et  mon  âme,  que  vous  êtes  ma  bonté,  mon  cou- 
rage, mon  bonheur... 

EMILIE,  émue. 

Taisez-vous!  Taisez-vous  !..  (joyeusement.)  Vous  médirez 

tout  cela  plus  tard,  chez  mon  oncle...  (Lui  tendant    les   mains 

qu'il  baise  passionnément.)  Et  j'aurai  alors  grand  plaisir  à 
l'entendre, 

V.\UBRENIER. 

J'obéis,  mademoiselle,  j'obéis... 

Emilie  prend  la  lumière  et  l'accompagne  i  la  porte  à  droite. 
EMILIE. 

Tenez,  prenez  par  le  jardin. 

Elle  entre  la  première  dans  la  chambre  et  l'éclairé. 
VAUBRENIER,  sur  la  scène,  A  part. 

Je  ne  m'éloignerai  pas. 

Il  sort. 
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SCENE  IX 
EMILIE,  ARTHUR  MOULINOT. 

La  chambre  est  dans  l'obscurité.  En  ce  moment  apparaît  ArihnrMou- 
lioot  que  l'on  aperçoit  par  la  fenêtre  entr'ouverte.  Il  regarde  dans 
la  chambre  en  se  faisant  un  abat -jour  de  la  main.  Ne  voyant  rien, 
il  pousse  la  fenêtre  et  l'ouvre  toute  grande. 

MOULINOT. 

Tiens!...  La  fenêtre  ouverte?...  Personne!...  sainte 
confiance!...  On  ne  craint  pas  les  voleurs  ici!...  Chère  ma- 
dame, si  votre  cœur  n'est  pas  mieux  fermé  que  votre  fe- 
nêtre, je  vous  préviens  qu'il  court  un  certain  danger!... 
Très  pschutt,  l'aventure!...  Il  y  a  là  de  quoi  poser  un 
homme  à  jamais....  à  moins  que...  Bath  !  l'occasion  fait 
le  larron!...  De  la  hardiesse,  de  l'éloquence,  delà  persua- 
sion. Nous  n'en  sommes  pas  à  notre  coup  d'essai...  Nous 
savons  ce  que  vaut  la  vertu  des  femmes  I...  si,  après  cela, 
le  titulaire  se  fâche,  mécormaissant  le  service  que  je  lui 
rends,  eh!  bien,  ma  foi,  l'enjeu  vaut  le  danger,  (u  porte 

s'ouvre  et  la  chambre  s'éclaire.)  Dc  la  lumière... 

Il  repousse  la  croisée.  —  Emilie  entre.  —  Il  s'éloigne  et  frappe 
à  la  porte  du  fond.  —  Pas  de  réponse.  Il  frappe  une  aeconde 
fois. 

KMILIE. 


Qui  est  là? 
Un  ami!... 


MOULINOT,  du  dehors. 


EMILIE,  à  part. 

Je  connais  cette  voix...  (Haut.)  Quel  ami  !  je  n'ai  pas 
d'ami  ! 

MOULINOT. 

Un  ami  de  M.  Didier,  madame,  chargé  de  vous  appor- 
ter de  ses  nouvelles  I... 
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EMILIE. 

Un  ami  de  Didier?... 

MOULIKOT. 

Oui,  madame,  et  c'est  pour  ne  pas  relarder  d'un  jour  la 
mission  dont  il  m'a  chargé  pour  vous,  que  je  me  suis  per- 
mis de  venir  vous  trouver  à  une  heure  si  peu  convena- 
ble. 

EMILIE 

C'est  bien,  monsieur,  jevaiS0UVrir...(Elle  va  ouvrir  et  re- 
descend la  acéae.  Houliaot  entre  et  ne  distinguant  pas  les  trait»  d£- 

miiie,  à  part.)  Eh  !  bien!  m'y  voilà  !  Pas  plus  difficile  que 
ça  !...  (n  s'avance  et  salue.)  Madame  !... 

Emilie  se   retourne,   prend   la  lampe  et  se  trouve  devant  lai  en 
pleine  lumière.  —  Soubresaut  d'étonnement  de  Moulinet. 

MOULINOT. 

Ma...  mademoiselle  Vernier. 

EMILIE,  le  regardant  et  partant  d'un  grand  éclat  de  rire. 

Monsieur  Moulinot?...  Ah!  ah!  ah!  Allons,  le  danger 
n'était  pas  si  grand  que  je  me  l'imaginais. 

MOULINOT. 

Mademoiselle... 

EMILIE,  continuant  à  rire. 

Gomment?  C'est  vous,  monsieur  Moulinot,  que  l'on  a 
choisi  pour  cette  belle  expédition!...  ah!  ahîah!...  Excu- 
sez ma  gaité...  Mais  vraiment,  c'est  fort  comique!.,  ah!., 
l'on  n'avait  pas  d'autre  Don  Juan  sous  la  main,  et  vous 
avez  accepté  cette  mission  difficile!...  Mais  vous  êtes  très 
fort,  monsieur  ]\Ioulinot. 

MOULINOT. 

Mademoiselle  ,  vous  me  voyez  fort  déconcerté  de  m'Otre 
trompé  de  porte  !...  On  m'avait  désigné  cette  maison 
comme  celle  d'une  dame  à  laquelle  je  désirais  me  pré- 
senter !...  Que  voulez-vous  ?...  on  n'est  pas  victorieux  tous 
les  jours  !...  Mais  c'est  de  lu  magie  !...  Vous  ici,  mademoi- 
selle?... C'est  à  n'y  rien  comprendre  I... 
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EMILIE,  sérieuse. 

Eh  !  bien,  oui,  moi  !  Moi  qui  sais  tout  et  qui  u'iii  pas 
voulu  laisser  s'accomplir  votre  odieux  projet. 

MOULINOT. 

Mademoiselle!... 

EMILIE. 

Si  l'on  vous  racontait,  monsieur,  qu'un  de  vos  amis 
s'est  rendu  coupable  de  la  lâcheté  que  vous  venez  de  com- 
mettre, comment  le  jugeriez-vous  ?  N'avez-vous  pas  df 
honte,  et  voilà-t-il  pas  une  belle  équipée  dont  vous  pou- 
vez être  lier  ?...  La  femme  (juc  vous  vous  proposiez  de 
compromettre  est  un  cœur  honnête  et  fidèle,  monsieur  ! 
C'est  une  mère  tendre  et  dévouée;  elle  est  seule,  accablée 
par  le  malheur;  tout  devrait  la  protéger  contre  vos  ten- 
tatives et  commander  votre  respect!...  Ah  !  l'heure  est  bien 
choisie  pour  l'elTraycr  et  pour  menacer  son  honneur  ! 
L'homme  qui  pouvait  la  défendre  est  absent  :  c'est  bien 
le  moment  de  le  traliiri... 

M  G  U  L I N  G  T . 

Mademoiselle,  mademoiselle  !  de  grâce  ! 

EMILIE. 

Vous  fréquentez  pourtant  des  hommes  d'honneur,  mon- 
sieur! Vous  n'avez  donc  rien  pris  d'eux?... 

M  O  u  L I  N  O  T  . 

Ne  m'accablez  pas,  mademoiselle!...  Je  suis  un  fou  et 
un  sot  I...  Je  me  suis  laissé  engager  dans  une  méchante 
affaire... 

EMILIE. 

Oui,  je  le  sais  !.  Eli  !  bien,  allez  reporter  à  ceux  qui  vous 
ont  envoyé  ce  (jue  vous  avez  vu  et  dites-leur  ce  que  les 
honnêtes  gens  pensent  de  leur  infamie!... 

MOULINOT. 

Ah  !  mademoiselle,  si  vous  saviez  à  qui  je  devrais  rap^ 
porter  vos  paroles... 

6 
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EMILIE,  hautaioe. 

A  n'importe  qui,  monsieur,  je  vous  y  autorise!... 


SCENE  X 

Les  Mêmes,  Dames  et  Messieurs  au  dehors, 
MADAME  BUISSON,    GYPRIEN,    Deux    Paysans. 

En  ce  moment  on  entend  un  tumulte  au  dehors  de  la  porte  du 
fond,  et  de  grands  éclats  de  rire  d'hommes  et  de  femmes. 

EMILIE. 

Allez  donc,  allez,  monsieur,  engagez  vos  amis  à  célé- 
Ijrer  plus  modestement  votre  victoire  ! 

Elle  va  ouvrir  toute  grande  la  porte  du  fond.  —  En  ce  moment 
on  voit  Cyprien,  madame  Buisson,  et  des  pajsans  armés  de 
bâtons,  fondre  sur  les  groupes  du  dehors^  les  battre  et  les  dis- 
perser. 

VOIX  DE    GYPRIEN  et  DE    PAYSANS. 

Vauriens!  vagabonds!    canailles!  Ali I  vous  venez,  la 
nuit  .attaquer  les  honnêtes  gens  dans  leurs  maisons!... 

VOIX  DE    FEMMES. 

A  l'assassin,  c'est  une  horreur  ! 

Tous  fuient. 

GYPRIEN,  à  la  porte  avec  madame  Buisson,  armée  de  son  balai.  — 
Montrant  Moulinet. 

En  voici  encore  un. 

MI  LIE,  l'arrêtant  du  geste. 

Arrôtezl... 

Elle  se  place  devant  Moulinot  et  le  fait  reculer  ju«qu*d  la  porte 
de  droite. 
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SCÈNE  xr 

Les    Mêmes,    VERNIER,  MADAME  VERNIER,    puu 
VAUBRENIER,  BIFFIN,  et  enfin  FRANGINE. 

Vernier   entre  précipitamment,    traînant  madame  Vernier  par  le  poi- 
gnet; il  est  furieux. 

V  E  U  N I E  U . 

Ah  !  voici  donc  ce  que  vous  faites  de  la  liberté  que  J'ai 
eu  la  folie  de  vous  laisser,  madame  I  Vous  me  déshono- 
rez!... 

MADAME    VERNIER,    se  défendant. 

Monsieur!...  êtes -vous  fou?... 

VERNIER. 

Taisez-vous!...  J'en  apprends  de  belles  !...  Vous  traî- 
nez mon  nom  dans  d'indignos  aventures  dont  je  suis  hon- 
teux et  const'îrué!...  C'est  ma  faute  !  mais  c'est  fini,  je  vous 
le  jure,  je  reprends  mon  autorité  et  vous  le  ferai  bien  voir. 

MADAME   VERNIER,  abattue. 

Oh!... 

VERNIER. 

Et  pour  commencer,  vous  allez  demander  pardon  à  cette 
malheureuse  femme  que  vous  avez  ou  la  lâcheté  de  pour- 
suivre de  votre  haine  1  (ll  la  prend  par  le  bras  et  la  pousse  vers 
Emilie  qui,  honteuse  de  la  scène,  se  couvre  le  visage,  réfugiée  vers 
la  droite.)  Madame!  (Emilie  se  retourne.)  Emilie!  toi,  toi,  ici  ! 

EMILIE,  se  jetant  dans  les  bras  de  son  oncle. 

Ah  !  mon  cher  oncle  !  toujours  digne  de  toi,  va  1 

MADAME    VERNIER. 

Malheureuse!  tu  t'es  perdue!... 
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EMILIE. 
Oh  !  ma  tante  !...  (Vaubrenier  paraît  à  la  porte    accompagné  de 

Bifrtn.)  Tenez,  demandez  donc  à  monsieur  Vaubrenier  s'il 
juge  que  mon  honneur  est  compromis! 

V  A  U  B  R  E  X I  E  H  . 

Mon  commandant,  j'ai  l'honneur  de  vous  demander  la 
main  de  mademoiselle  votre  nièce,  et  si  vous  me  l'accor- 
dez, je  vous  devrai  le  bonheur  de  toute  ma  viel...  Le  ca- 
pitaine Biffin  a  bien  voulu  m'assister  dans  cette  démar- 
che. 

BIFFIN. 

Et  témoigner  de  mon  profond  respect  et  de  mon  admi- 
ration pour  mademoiselle  Emilie,  mon  commandant. 

VERNIER,  tendant  la  main  à    Vaubrenier  et  à  Biftîn. 

Merci,  Biffin  !...  Mon  cher  Vaubrenier,  votre  ])roposi- 
sition  n'est  pasde  celles  auxquelles  il  faille  rélléchir  long- 
temps !...  Je  vous  accorde  la  main  de  ma  nièce  !... 

MADAME   VKUNIEU. 

Mais  !... 

VERNIER,  brutal. 

Assez,  j'ai  dit...  (a  vaubrenier,)  Vous  avez  ma  parole, 
Vaubrenier... 

Emilie  disparait  par  la  porte  do.  droite. 
CYPRIEN,  de  la  porte  se  frottant  les  mains. 

Tapé  la  vieille! 

VAUBRENIER,  s'avançant  vers  Moulinot. 

Monsieur  Moulinot,  nous  aurons  à  causer  ensemble  de- 
main matin,  n'est-ce  pas? 

MOULINOT. 

Soit,  monsieur!...  J'ai  fait  une  sottise,  je  paie,  c'est  jus- 
tice... Mais  quelque  blessure  que  je  reçoive  devons,  mon- 
sieur, elle  me  sera  moins  cruelle  que  celle  (pie  m'a  indi- 
gée  mademoiselle. 

Emilie   revient  tenant  Francine  par  la  mnin. 
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EMILIE. 

Monsieur  Moulinot,  demandez  pardon  à  madame  !  Et 
priez-la  d'oublier  ce  mauvais  rêve. 

MOULINOT,  s'inclinant  devant  Praacine, 

Oh!  madame  !... 

Rideao. 


6. 


ACTE   QUATCIEMr: 


Une  chambre  de  la  maison  de  Francine.  —  Porte  au  fond.  —  Portes 
latérales.  —  Cheminée  d  gauclia.  —  Grande  armoire  à  droite  de  la 
porte.  —  A  gauche  île  cette  porte  un  coucou.  Sur  le  c6té  droit, 
après  la  porte,  buffet  et  vaisselier  avec  faïences.  Table  au  milieu 
de  la  chambre.  --  Chaises  de  paille.  —  La  chambre  est  en  désor- 
dre. —  Armoire  ouverte,  les  paquets  de  linge  sortis  et  placés  sur 
des  chaises.  —  Bibelots,  coffrets,  vêlements  éparpillés  çà  et  là. 
Une  voiture  d'enfant  dans  un  coin.  —  Sur  la  table  des  joujoux 
et  par  terre  un  polichinelle.  —  Une  grande  malle  ouverte  près 
de  la  table.  —  Devant  la  cheminée,  oU  le  feu  est  allumé,  des 
linges  sèchent  sur  des  chaises. 


SCÈNE  PREMIÈRE 
MADAME  BUISSON,  FRANCINE. 

Madame  Buisson,  assise  sur  un  tabouret  près  du  feu,  verse  de  l'eau 
bouillante  dans  une  théière,  puis  iioignd  une  casserole  de  terre  sur 
un  réchaud,  ob  cuit  la  soupe  de  ses  enfants. 

MADAME    BUISSON. 

Manquait  plus  que  cela,  pour  cette  pauvre  dame,  que 
son  bébé  tombe  malade,  juste  dans  un  moment  comme 
çaî...  Elle  en  est  comme  une  folle!...  Elle  se  figure  (juo 
lu  pauvre  petite  va  mourir  1...  Je  crois  bon  qu'avec  quel- 
ques bonnes  tasses  de  bourrache  on  en  verra  le  bout,  de 
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cette  maladie-là  I...  Mais  dame,  le  mauvais  sort  s'acharne 
tellement  après  elle  que  la  malheureuse  femme  en  perd 
jusqu'à  l'espérance  I...  Et  pas  de  médecin  I...  Celui  d  ici 
est  en  tournée  dans  les  villages...  Heureusement  que 
M.  Gyprien  en  est  allé  chercher  un  à  la  ville  !,..  Mais  il 
y  a  loin  d'ici  Fontainebleau!...  Avec  tout  <;a,  mes  pauvres 
petits  gas  doivent  crever  la  faim,  chez  nous...  (Goûtant  la 

soupe.)    Enfin,    voilà    leur    soupe    faite.    (Elle   verso  dans    une 

tasse  la  tisane  de  la  théière.)  Là,  dés  que  la  petite  Marthe 
aura  pris  sa  tisane,  je  songerai  à  vous,  mes  mignons  ! 

FUAN'CIN'B,  entrouvre  duuoemeat  la  porte,  fait  si^ne  de  se  taira 
d  madame  Buisson  et  s'approche  en  marchant  sur  la  pointe  du 
pied. 

Gyprien  n'est  pas  de  retour  ? 

MADAME     BUISSON. 

Oh  !  pensez  donc,  il  n'y  a  pas  une  demi-heure  qu'il  est 
parti  !...  Eh  bien,  coinuientva-t-elle? 

FRANGINE. 

Elle  s'est  endormie...  Mais  elle  est  secouée  par  la 
fièvre...  Ah!  mon  Dieu,  mon  Dieul...  Ne  vous  lasserez- 
vous  pas  de  me  torturer?... 

MADAME     BUISSON. 

Mais  rassurez-vous  donc!...  Ce  n'est  pas  si  grave  que 
vous  le  pensez!...  J'en  ai  élevé,  moi,  des  enfants,  et  je 
sais  bien  ce  qu'il  en  est!...  Ces  pauvres  petits  êtres,  c'est 
abattu  tout  de  suite...  Et  puis,  en  un  rien  de  temp.«;,  case 
relève!... 

FRANGINE. 

Ah!  Je  vois  bien  que  ma  pauvre  petite  fille  est  grave- 
ment atteinte!...  Cette  toux  sèche,  sifllantc...  Non,  je  suis 
maudite  !...  Je  n'avais  plus  que  mon  enfant  pour  me  rat- 
tacher à  la  vie;  tous  les  malheurs,  je  les  oubliais  auprès 
de  ce  berceau...  Mais  non!  On  dirait  que  le  destin  a  une 
vengeance  à  assouvir  sur  moi,  et  il  s'en  prend  à  cette 
pauvre  innocente,  parce  qu'elle  résume  en  elle  mes  der- 
nières consolations  et  mon  suprême  espoir!... 


102  15«  nUSSARDS 

MADAME    BUISSON. 

Ahl...  ne  dites  pas  cela...  ça  vous  porterait  malheur  !... 

FRANGINE. 

Si  vous  saviez  ce  que  je  souffre,  aussi!...  Voyons,  que 
faire?  Je  ne  sais  plus,  je  perds  la  tête!  Et  toute  seule 
ici!...  Oh!  quand  je  pense  que  cette  chose  horrible  pour- 
rait arriver,  que  lorsque  Georges  viendra  me  demander 
sa  fille,  je  fusse  obligée  de  lui  montrer  le  berceau  vide!... 
Oh!  non,  non!,..  C'est  plus  d'inquiétudes  et  de  terreurs 
que  je  n'en  puis  supporter'... 

MADAME     BUISSON. 

Allons,  allons,  allons,  du  courage  !  Ce  n'est  pas  en  vous 
abandonnant  au  désespoir  que  vous  défendrez  votre  en- 
fant contre  la  maladie  !...  Tâchez  donc  plutôt  de  lui  faire 
boire  ça,  tenez,  et  enveljppez-la  moi  dans  des  couvertures 
chaudes!...  Si  elle  dort,  ne  la  réveillez  pas,  le  sommeil 
la  relève  mieux  que  tous  les  remèdes  des  pharmaciens... 
Mais  dès  qu'elle  ouvrii'a  l'œil...  en  attendant  le  docteur... 

FRANGINE,  prenant  la  tasse  de  tisane. 

Eh  bien,  oui,  donnez!...  Je  vais  guetter  son  réveil  pour 
le  lui  faire  prendre. 

MADAME    BUISSON. 

C'est  ça;  pendant  ce  temps,  moi,  je  vais  porter  la  soupe 
à  mes  petits  gas...  Et  je  vous  préviendrai  dès  que  je 

verrai  arriver  le  médecin!...  (Francine    sort.   Madame  Buisson 

prend  la  casserole.)    Ah!  pauvre  chère  femme  !...  Est-elle 
éprouvée l 

Elln  sort. 

SCÈNE  II 
LE  COLONEL. 

Aprte  avoir  frappé  â  diverses  reprises  A  la  porte  do  droitO)  il  entre. 

Personne?...   On  entre   comme  au   moulin  ici!...   Eh 
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bien!  attendons!  Il  viendra  bien  quelqu'un  un  jour  ou 
l'autre!...  On  n'est  pas  couché  à  cette  heure-ci!...  (Tirant 

sa  montre.)  Sept  heures...  non!...  (ll  aa  met  à  cheval  sur  une 
chaise.  —    Regardant    autour  de    lui.)  Ce   u'est    paS    le    dernier 

mot  de  l'ordre,  le  ménage  Didier!...  Ah  ça,  mais  tout  est 
bouleversé  comme  pour  un  départi...  Des  malles,  des 
paquets,  tout  en  l'air...  Est-ce  que,  par  un  hasard  que  je 
bénirais,  la  dame  se  serait  résolue  à  partir?...  Voilà  une 
attention  dont  je  lui  serais  reconnaissant!...  Car,  enfui, 
ça  ne  peut  pas  durer!...  Il  faut  en  finir  une  fois  pour 
toutes  avec  ce  cauchemar!...  Eh!  l'on  ne  pense  qu'à  cela, 
on  ne  s'occupe  que  de  cela  !...  La  conduite  de  Didier!... 
Le  scandale  de  Didier!...  La  maîtresse  de  Didier!  La 
prison  de  Didier!...  Cette  endiablée  femelle  me  donne 
plus  de  peine  que  tout  mon  régiment!...  Toute  la  ville  en 
émoi,  des  gucts-apeiis,  des  expéditions  nocturnes,  des 
duels  !...  En  voilà  assez  et  c'est  aujourd'hui  même  que  je 
viens  écrire  le  mot:  lin, à  la  dernière  page  de  ce  petit  ro- 
man!... Je  vais  vous  l'arranger,  moi,  cette  pseudo  ma- 
dame Didier!...  Je  vais  vous  la  mener  tambour  battant... 
Si  la  douceur  no  réussit  pas,  en  avant  les  grands 
moyens!...  Car  enfin,  il  n'y  a  pas  à  dire,  par  persuasion 
ou  par  violence,  il  faut  ([u'elle  parte  et  que  je  me  débar- 
rasse de  ces  ennuis  aujourd'hui  même!... 


SCÈNE  III 

LE  COLONEL,  MADAME  BUISSON. 

MADAME   BUISSON,   eatrant  et  apercevant  le  colonel. | 
D'où  sort-il,   celui-là?...    Ah!...    C'est    leur  patron. 
Qu'est-ce  qu'il  nous  veut  encore  ? 

LK    COLONEL. 

Ah!...  Madame... 

MADAME     BUISSON. 

Ouoi  qu'il  y  a  pour  votre  service,  monsieur? 
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LE    COLONEL. 

Veuillez  prévenir  la...  la  dame  qui  demeure  ici...  vous 
savez  qui  je  veux  dire... 

MADAME     BUISSON. 

Non,  monsieur!...  Vous  ne  connaissez  point  son  nom? 

LE    COLONEL. 

Enfin,  la  femme  qui  demeure  avec  M.  Didier. 

MADAME     BUISSON. 

Ma'rae  Didier,  pour  lors? 

LE    COLONEL,   impatienté. 

Madame  Didier,  si  vous  voulez  !...  (a  part,  rageusement.) 
.levais  vous  en  donner,  moi,  des  madame  Didier?  (Haut.) 
Veuillez  la  prévenir  que  je  désire  lui  parler. 

MADAME     BUISSON. 

C'est  que...  je  ne  sais  pas  trop, monsieur,  si  elle  pourra 
vous  recevoir!... 

LE    COLONEL. 

Allez  toujours  lui  dire  que  le  colonel  comte  de  Combe- 
roche  lui  demande  un  instant  d'entretien  I 

MADAME    BUISSON. 

J'y  vais,  monsieur!  (Hésitant  )0h!  monsieur  le  colonel... 
la  pauvre  chère  dame  a  bien  de  l'affliction!...  Ne  soyez 
pas  trop  méchant  avec  elle  ! 

LE    COLONEL,   bourru. 

C'est  bon,  c'est  bon!...  Rassurez-vous,  ma  brave 
femme,  on  ne  vous  la  dévorera  pas!...  Allez!  allez! 

MADAME    BUISSON,  sortant,  effrayée. 

.T'y  vais!...  (a  part.)  Pauvre  dame! 
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SCÈNE  IV 

LE  COLONEL. 

Ah!  ça,  voyons,  c'est  donc  une  enjcMeuso,  cette  fille- 
là?...  Tout  le  monde  la  prend  en  amitié,  paraît-il;  ce 
bon  petit  diable  d'Kmilic...  —  ah!  la  brave  enfant!  —  se 
dévoue  et  s'expose  à  être  compromise  pour  elle  !  Tous  les 
amis  de  Didier  en  parlent  avec  respect...  Cette  paysanne, 
elle-même,  semble  {j;agnée  par  le  charme...  Il  faut  que  ce 
ne  soit  pas  une  femme  ordinaire  pour  inspirer  tant  d'in- 
térêt!... liaison  de  plus  pour  me  tenir  sur  mes  gardes!... 
C'est  elle. 

SCÈNE  V 
FRANGLVE,  LE  COLONEL. 

FllÂNCINIi,  entrant,   très  émue. 

Monsieur  le  colonel,  je  suis  à  vos  ordres. 

.  LE    COLONEL,   à  part. 

Charmante!  Grand  air!  Distinguée!  (Haut. —  Après  beau- 
coup d'héiitation.)  Madame,  vous  n'êtes  probablement  pas 
sans  vous  douter  du  motif  qui  m'amène  près  de  vous... 
C'est  un  devoir  rigoureux,  qu'il  m'est  pénible  d'accomplir; 
mais  c'est  un  devoir,  tout  est  là,  et  il  ne  m'est  pas  permis 

de  l'éluder!...  (Sileoce.  —  Le  colouel  fait  des  efforts  pour  prendre 
une  attitude  sévère.  —  Francine  tend  l'oreille  du  côté  da  la  porte  et 
semble  no  pas  l'écouter.)   Madame... 

FRANGINE. 

Pardon,  monsieur,  je  vous  écoute! 


106  15«  HUSSARDS 


LE    GOLOXEL. 


Madame,  vous  vivez  dans  des  conditions  invgulièrcs 
avec  un  officier  de  mon  régiment,  ga-  çon  de  mérite,  dont 
vous  ruinez  l'avenir  et  brisez  la  carrière.  Il  est  indispen- 
sable qae  ce  scandale  cesse  au  plus  tôt  et  je  viens  vous 

inviter,  (sur  un  regard  doulotireux  de  Francine.)  JC  viens  VOUS 
exhorter  à  un  grand  sacrifice...  (a  partir  de  ce  moment,  l'at- 
tention de  Erancine  est  attirée  du  cô'e  de  la  chambre  oU  est  sa  fille.) 

Il  faut  partir,  madame...  et  cela  sans  retard...  Rendez  ce 
brave  garçon  à  sa  carrière  compromise  par  vous...  Ce 
sera  digne,  généreux. 

FRANGINE,   croyant    entendre    une    plainte,    court  à    la    chambre 
qu'elle  ouvre. 

Ah! 

LE    GO  L  ON  EL,    à  part. 

Eh  bien,  qu'est-ce  qu'il  lui  prend  ? 

FRANGINE,  ayant  regardé  à  l'intérieur. 

Non!  Elle  dort!  (Revenant.)  Oh!  je  vous  demande  bien 
pardon,  monsieur!...  Mais  je  meurs  d'inquiétude! 

LE    COLONEL. 

Quoi? 

FRANGINE. 

J'ai  cru  entendre  une  plainte  là...  et  j'ai  couru...  Excu- 
sez-moi, monsieur!...  mais  je  vous  ai  i)ien  compris.  Hé- 
las! monsieur,  je  voulais  prévenir  votre  démarclie  et 
échapper  à  la  lionte  de  la  mise  en  demeure  que  vous 
venez  mo  signifier...  voyez,  jo  me  préparais  à  m'en 
aller...  Si  le  maliicur  ne  me  poursuivait  pas,  vous  ne 
m'auriez  pas  trouvée  ici...  je  devais  [)artir  dans  la  jour- 
née... Et  puis,  voihi  que  ma  pauvre  petite  fille,  la  nuit 
dernière,  est  tombée  malade,  subitement,  gravement... 

LE    COLONEL. 

Oh  !...  pauvre  femme! 

EU  ANGINE. 

Alors,  je  vous  en   supplie,  monsieur  le  colonel,  ayez 
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pitié  de  mon  enfant,  ne  nie  forcez  pas  à  l'emporter  at- 
teinte d'un  mal  peut-être  mortel,  à  la  faire  voyager... 

LE    COLONEL. 

Mais  non,  parbleu!  Qui  parle  de  cela?  Soignez-la,  la 
pauvre  mignonne!...  Mais,  voyons,  voyons,  qu'a-t-eUe? 

FRANGINE. 

Je  n'en  sais  rien!...  Et,  depuis  ce  matin,  je  vis  dans 
une  horribli'  angoisse,  sans  secours,  ignorant  le  mal  dont 
soutïre  mon  enfant,  et  la  sentant  menricée,  en  danger  de 
mort... 

LE    COLONEL. 

Ah!...  mais  c'est  affreux!...  voyons,  madame,  vous  vous 

exagérez  le  péril,  j'en  suis  sûr!...  (Franeine  vt  à  la  porte  et 
iVntr'ouvre.  —  Le   colonel  la   suit  et    rej,'arde.)   Ohl  le    joli   petit 

chérubin!  Mais  voyez  donc,  la  chère  mignonne,  elle  dort 
d'un  sommeil  si  pur  et  si  paisible!...  Allons,  allons,  ne 
vous  laissez  pas  hanter  par  des  fantômes  ! 

FKANGINE. 

Je  n'ai  plus  d'espoir  !.,.  J'ai  tant  souffert  !... 

Elle  pleure. 
LK    COLONEL. 

Eh  !  je  le  vois  bien,  parbleu  !  vous  êtes  cruellement 
éprouvée!  Allons!  du  courage,  du  courage!... La  vie  n'est 
pas  faite  que  de  mauvais  jours.  Dieu  merci!...  Vous  aurez 
vos  joies,  vous  aussi!...  11  s'agit  pour  l'instant  de  donner 
des  soins  à  votre  bébé.  Avez-vous  un  médecin? 

FRANGINE. 

J'en  ai  envoyé  chercher  un,  il  avait  été  mandé  dans  un 
village  éloigné. 

LE   GOL.OXEL. 

Et  pas  de  médecin  dans  ce  pays  de  sauvages,  (sa  frap- 
pant le  front.)  Mais  attendez  donc  !  J'en  ai  un  médecin, 
moi  !...  Et  un  bon!  (il  va  à  la  porte  de  droite  et  appelle.)  Plan- 
ton !  Robin!...  Brigadier  Robin!  arrivez   ici    au   galop! 

7 


108  lo«  HUSSARDS 

(Le  brigadier  paraît.)  Kobiii,  retournez  bride  abattue  à  Fon- 
tainebleau et  trouvez,  n'importe  où,  l'aide-major,  mon- 
sieur Frébaulc,  Vous  lui  direz  de  ma  part  de  monter  im- 
médiatement mon  cheval  et  vous  l'amènerez  ici,  toujours 
au  galop!  Allez,  et  brûlez  le  pavél...  En  vingt  minutes 
vous  pouvez  être  de  retour  !  (i.e  brigadier  saine  et  sort.)  Ras- 
surez-vous, madame,  j'ai  justement  sous  la  main,  dans 
mon  régiment,  un  jeune  médecin  ardent,  dévoué  ot  très 
fort,  parait  il;  il  sort  des  hôpitaux  de  Paris  et  je  sais 
qu'il  a  fait  un  stage  dans  un  hospice  d'enfants  :  tout  ce 
qui  peut  être  fait,  il  le  fera  :  tout  C3  qui  peut  être  défendu 
il  le  défendra  !...  Dans  une  demi-heure,  il  sera  ici  !... 

FRANGINE. 

Que  vous  êtes  bon!...  Vous  me  feriez  presque  espérer!... 

LE  COLONEL. 

En  attendant,  qu'est-ce  que  vous  lui  avez  fait,  à  cette 
enfant  ? 

FRANGINE. 

Nous  lui  avons  donné  de  la  tisane.  Elle  toussait  beau- 
coup. 

LE    COLONEL. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

F  R  A  N  C I  N  E . 

De  la  bourrache. 

LE  COLONEL. 

Eh  bien,  co  n'est  pas  mauvais,  la  bourrache  !   En  tou 
cas,  ça  ne  compromet  rien  I  11  faut  lui  en  faire  prendre 
encore. 

FRANGINE,  allaul  regarder  à  la  porte. 

Elle  se  réveille  I...  Elle   m'appelle  !,..   oui,  ma  chérie, 
oui,  me  voilà  !  C'est  lo  moment  de  la  faire  boir(\.. 

Elle  va  pour  préparer  la  tisane. 
LE   COLONEL. 

Boni  bon  !  Allez  bien  vite  l'embrasser;  moi, pendant  ce 
temps,  jo  vais  vous  préparer  cela. 
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FHANCINE. 

Oh  1   monsieur  le  colonel  ! 

LE   COLONEL. 

Allez  donc,  allez  donc  !...  ce  n'est  pus  bien  malin  de 
faire  de  la  tisane. 

Il  met  la  huuillotte  au  feu  et  prépare  une  tas&e  et  la  sucre, 
ru  ANGINE. 

Que  VOUS  êtes  bon  ! 

Elle  sort. 

SCÈNE  VI 

LE  COLONEL. 

Pauvre  femme  !...  Pauvre  mère  !...  c'est  une  âme  ('le- 
vée!... Elle  n'avait  pas  besoin  de  moi  pour  comprendre 
où  se  trouvait  pour  elle  le  devoir  !...  Elle  s'était  d'elle- 
même  résolue  au  sacrilice,  elle  se  condamnait  à  la  sépa- 
ration éti'rnelle  de  tout  ce  qu'elle  aime  I...  C'est  héroïque  ! 
c'est  sublime  !...  Elle  m'a  conquis,  moiaussi  '...  Comment 
n'être  pas  touché  de  tant  de  grâce,  de  distinction,  de  dou- 
ceur, d'amour  pour  son  enfant?...  Je  le  crois  bien,  que  Di- 
dier doit  l'aimer!...  (il  a  préparé  la   tisane  tout  en  parlant  et  ee 

dirige  vers  la  chambre.)  Teucz,  Chère  enfant,  voici  votrc  bour- 
rache; je  défie  un  herboriste  de  la  préparer  mieux.  (Franeine 

prend  la  tasse  et  le  remercie.   Le  colonel  regarde  l'enfant.)  Eh  bien, 

mais  elle  n'a  pas  mauvaise  mine  du  tout...  Ça  ne  sera  rien, 
allez  ! 

SCÈNE  VII 

LE  COLONEL,  FRÉBAULT,  CYPRIEN,  puis 
FRANGINE  et   MADAME  BUISSON. 

GYPHIEN. 

Par  ici;  monsieur  le  major  !  (Apercevant  le  colonel.)  Bon  ! 
Le  colonel  ! 

Il  file. 


MO  15*  HUSSARDS 

LE   COLONEL. 
Ah  I  Frébault!  (a  Krancine  dans  la  chambre.)  Eh  bien,  chére 

enfant,  le  voici,  le  docteur  !  Ah  !  nous  sommes  forts  à  pré- 
sent!... Mais  comment?...  déjà,  Frébault  ?..,  Vous  avez 
vu  mon  planton  ? 

FRÉBAULT. 

Non,  mon  colonel,  Gyprien,  l'ordonnance  de  M.  Didier 
s'est  souvenu  que  je  suis  l'ami  de  son  officier,  et  il  es, 
accouru  me  chercher. 

LE    COLONEL. 

Ah!  le  brave  garçon I  II  a  eu  la  même  idée  que  moi'.;. 
Vous  savez  de  quoi  il  s'agit  ?...  Allons,  ça  va  bien  ! 

FRANGINE,  entrant,  à  Frébault. 

Oh  !  merci,  monsieur,  de  vouloir  bien  donner  vos  soins 
à  ma  petite  Marthe  !...  Veuille  Dieu  que  vous  arriviez  à 
temps  I 

Madame  Buisson  est  restée  à  1  entrée  de  la  chambre. 
FRÉBAULT. 

Toutes  les  ressources  de  mon  art,  je  les  emploierai,  ma- 
dame, et  tout  mon  dévouement  est  à  vous  !...  Voulez-vous 
me  conduire  vers  votre  petite  malade  ? 

FKANCINE. 

Oui!  oui!...  par  ici  !...  Ah  !...  qu'allez-vous  me  révéler, 
docteur?... 

Elle  entre  avec  lui  dans  la  coulisse. 
LE  COLONEL,   marchant  de  lon;^  en  large. 

Pourvu  qu'il  n'aille  pas  découvrir  une  maladie  dange- 
reuse!... Malheureuse  femme,  si  seule!  Mais  elle  a  du 
renfort  maintenant  !..,  Moi,  d'abord,  ^'il  y  a  quelque  chose 

de  grave,  je  ne  la  quitte  pas...  (U heurte  du  pied  lo  polichinelle 

et  le  ram»sse.)  Ah!  OUI...  les  jouets  abandonnés  !...  Les  pau- 
vres petits...  quand  ils  jettent  ainsi  à  ra"enture  leurs 
polichinelles  et  leurs  poupées,  c'est  que  le  ma)  les  saisit 
à  la  gorge  et  les  terrasse...  C'est  bote...  Ça  me  fait  pftur, 
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ces  joujoux  délaissés  I...  Dites  donc,  madame,  entendez- 
vous  ce  qu'il  qu'il  dit  lu  ? 

MADAME    BUISSON. 

Une  bonne  chose  d'abord  !...  11  dit  qu'il  n'y  a  aucun 
danger  du  croup...  C'est  ce  qui  faisait  tant  peur  à  madame. 

LE  COLONEL,  va  à  la  porte  et  regarde. 

Oh!...  bon!  le  voilà  qui  joue  avec  la  petite;  ça  va  bien 
alors!...  Tiens,  elle  me  regarde  avec  des  grands  yeux 
étonnés!...  Elle  ne  me  connaît  pas...  mais  je  ne  lui  fais 

pas  peur  !...     (ll    montre  lu    puliohinelle  «t    fait  jouer  les   tit-elles.) 

Elle  rit,  lachéi'io...  Tiens,  tiens,  mignonne,  je  lel'apporte, 
ton  polichinelle  ! 

Il  entre  dans  la  chambre. 
MADAME    BUISSON,  seule. 

.   Ah!  bien,  il  n'est  pas  si  méchant  qu'il  en  avait  l'air!... 

.Te  croyais  qu'il  allait  tout  dévorer.  (Regardant  dans  la  cham- 
bre.) FA  le  voilà  qui  embrasse  l'enfant!... 

LE    COLONEL,  rentrant  avec  Krobault. 

La  délicieuse  petite  fille!...  11  n'y  a  rien  à  craindre, 
n'est-ce  pas,  docteur? 

FRÉBAULT. 

Rien,  absolument,  mon  colonel!...  un  petit  rliuinc  de 
rien  du  tout,  avec  un  accès  bénin  de  lièvre  I 

FRANGINE. 

Ah  !  docteur...  de  quel  fardeau,  de  quelle  terreur  vous 
me  délivrez  !  Il  semble  que  je  renuis  ! 

LE   COLONEL. 

Je  vous  le  disais  bien. 

F  R  A  N  C I N  E . 

Ainsi,  demain,  dites-vous,  il  n'y  paraîtra  plus  !...  De- 
main, elle  pourra  reprendre  son  hygiène  habituelle? 

FRÉBAULT. 

Parfaitement. 
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FRANGINI-:. 

Et  elle  sûiM  en  état  de  faire  un  petit  voyage  ? 

F  R  K  B  A  i;  L  T  . 

Bien  couverte,  vous  pourrez  l'emmener  au  Japon,  si 
vous  voulez. 

LE   COLONEL. 

Quelle  idée  !...  Un  voyage  à  présent  !... 

FHA.NGIXE. 

Dès  demain  matin,  nous  partirons!... 

h7.   COLONEL. 

Mais  c'est  insensé  !...  Il  n'y  a  que  les  femmes  pour  avoir 
de  ces  idées-là  !  Comment  pouvez -vous  songer  à  mettre 
en  route  comme  cela,  en  plein  accès  de  rhume  et  de  fiè- 
vre, et  à  exposer  aux  courants  d'air  des  wagons,  une  en- 
fant, pas  dangereusement  malade,  c'est  vrai,  mais  qui, 
enfin, a  besoin  de  grands  ménagements?...  C'est  do  la  pure 
folie  !  Gomment,  docteur,  pouvez-vous  permettre  une  pa- 
reille imprudence  ! 

FRÉBAULT. 

Je  vous  assure  qu'il  n'y  a  aucun  danger. 

FRAXCINE. 

Vous  voyez  bien  !  Madame  Buisson,  Cyprien  est-il  en- 
core là? 

MADAME    BUISSON. 

Oui,  madame. 

LE    COLONEL. 

Ma  chère  enfant,  moi,  je  suis  médecin  aussi,  puisque 
j'ai  fait  de  la  tisane  pour  mademoiselle  votre  lîlle,  et 
étant  plus  âgé  que  Frébault,  mes  prescriptions  ont  plus 
d'autorité!...  Je  vous  défends  de  partir  si  tôt!  Que  diable! 
Il  n'y  a  pas  péril  en  la  demeure!...  Et  il  y  a  péril  dans  le 
voyage!,.. 

FIIANCINE. 

Je  vous  suis  bien  reconnaissante  do  l'intérôt  que  vous 
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me  témoignez,  monsieur  le  colonel!  Mais  ne  cherchez  pas 
à  me  retenir!...  Ma  résolution  était  irrévocablement  ar- 
rêtée, (a  Cyprieii  qui  entre.)  Mon  bon  Cyprien,  rendez-moi  le 
service  d'aller  chez  le  loueur,  à  côté,  le  prier  d'être  ici 
demain  matin  à  sept  heures  avec  une  voiture;  je  prendrai 
le  train  de  huit  heures. 

GYPUIEN. 

Bien,  madame. 

Il  sort. 
LK    COLONEL,  à  part. 

Nous  verrons  bien!  (au  docteur.)  Frébault,  si  j'avais 
donné  pnr  mégarde  une  consultation  comme  la  vôtre,  je 
ne  mettrais  pas  un  vain  orgueil  à  ne  pas  me  rétracter! 
J'avouerais  franchement  que  je  tombais  de  sommeil  quand 
j'émettais  un  seniblable  avis! 

FUÉBAULT,  riant,  à  Krancine. 

Madame,  je  confesse  humblement  que  mon  illustre  con- 
frère, le  colonel  de  Comberoche,  docteur  Tant-pis  à  ses 
moments  perdus,  a  complètement  raison,  et  que,  lorsque 
je  vous  donnais  le  déplorable  conseil  de  vous  mettre  en 
route  dès  demain,  avec  votre  enfant,  j'étais  en  pur  état 
do  somnambulisme!...  Je  vous  demande  la  permission 
d'aller  m'y  replonger!...  Adieu,  madame,  et  soyez  néan- 
moins complètement  rassurée!...  Mais  ne  partez  pas!... 
Le  colonel...  pardon...  mon  illustre  confrère  le  défend!... 
Adieu,  mon  colonel!... 

LE    COLONEL,  lai  tendant  la  main. 

Merci,  Frébault!...  Vous  avez  votre  cheval?  A  de- 
main. 


SCENE  VIII 
LE  COLONEL,  FRANGINE. 

LE    COLONEL. 

Ah  ça,  voyons,  qu'est-ce  qui  presse  tant? 
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FRANGINE,  souriant. 

Mais,  vous-même,  n'étiez-vous  pas  venu  pour  me  faire 
partir? 

LE    COLONEL. 

Eh!  mon  Dieu;  mon  Dieu...  certainement...  mais  je  ne 
voulais  pas  y  mettre  cette  hàte-là!...  Que  diable!...  Et 
puis  je  ne  savais  pas  votre  enfant  malade;  si  je  l'avais 
su,  j'aurais  remis  ma  visite!.  .  Ma  pauvre  enfant,  croyez 
bien  que  ce  n'est  pas  moi  qui  vous  chasse!...  Ce  sont  des 
exigences  de  notre  métier...  nécessaires  évidemment... 
mais  cruelles!...  Je  vous  assure  que  si  je  trouvais  un 
moyen  d'arranger  les  affaires  autrement...  vraiment,  j'en 
serais  heureux,  car  il  me  suffit  de  vous  avoir  vue  pour 
être  sûr  que  Didier  n'a  pas  exagéré  en  me  faisant  de  vous 
un  éloge  passionné,  et  que  vous  méritez  bien  l'intérêt  des 
braves  gens!... 

FRANGINE. 

Oh!...  monsieur,  les  bonnes  paroles  qui  me  relèvent  et 
me  réconfortent!...  merci,  merci!...  Eh  bien,  cet  intérêt 
môme  que  vous  voulez  bien  me  témoigner,  m'ordonne  de 
ra'éloigner  dès  à  présent!...  Et,  voyez-vous,  quand  on  a 
pris  son  parti  d'une  opération  douloureuse,  le  mieux  est 
de  s'y  soumettre  au  plus  vite,  parce  que  les  angoisses  de 
l'attente  sont  plus  cruelles  encore  que  roi)ération  elle- 
même. 

LE    COLONEL,  haussant  lej  épaules  avec  un  geste  de  dépit. 

Partir  !  partir  ! 

FRANGINE. 

Il  ne  faut  pas  que  Georges  me  retrouve  ici  à  son  re- 
tour!... Je  veux  lui  éviter  les  douleurs  d'une  séparation  à 
laquelle  il  lui  faudrait  bien  se  résoudre  un  peu  plus  tôt, 
un  peu  plus  tard!...  Il  souffrira  moins,  ne  voyant  pas  ma 
douleur...  ma  douleur  profonde,  croyez-le! 

LE    COLONEL. 

Je  le  sais  bien  ! 
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l'nANGINE. 

Je  serais  indigne  de  votre  estime,  de  l'affection  toute 
paternelle  que  vous  voulez  bien  me  témoigner,  si  j'hési- 
tais à  prendre  ce  parti!...  Car  enfin,  si  je  restais,  il  vous 
faudrait  sévir  contre  lui  ;  il  serait,  comme  il  l'a  été  déjà, 
torturé,  humilié,  blessé  dans  tout  ce  qu'il  a  de  cher  au- 
monde!...  Non,  non...  il  ne  le  faut  pas!...  Je  vais  partir!.. 
J'aime-  assez  Georges  pour  lui  faire  le  sacrifice  de  ma 
vie. 

LE    COLONEL. 

Madame,  ce  que  vous  faites  là  est  beau!...  Vous  avez 
raison  de  le  faire;  mais  je  n'avais  jamais  senti  aussi  bien 
qu'en  ce  moment  la  puissance  de  votre  amour  pour  Di- 
(lier!...  Partez  donc  et  espérez!...  Nous  finirons  peut-être 
par  arranger  l'affaire  !...  Je  vous  jure  que  je  m'y  emploie- 
rai de  toutes  mes  forces  1 

F  H  A  N  C I N  E . 

Il  ne  s'agit  plus  maintenant  que  de  terminer  mes  pré- 
paratifs... me  le  permettez-vous? 

LE    COLONEL. 

Certainement!  Si  je  ne  vous  gêne  pas,  laissez-moi  eau. 
ser  encore  un  peu  avec  vous!...  voulez-vous? 

FRANGINE. 

Comment  vous  remercier  de  cette  faveur? 

Elle  va  prendra  des  paquets  et  les  empile  dans  la  malle. 
LE    COLONEL. 

Allons,  du  courage  I 

FRANGINE. 

Vous  le  voyez,  mes  mallei  sont  presque  finies!  Demain 
matin  il  ne  .sera  plus  question  de  nous!  Adieu  tout...  on 
ne  nous  reverra  plus!... 

LE   COLONEL. 

Qu'en  savez- vous? 
7. 
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FRANGINE. 
Ah  I  (Elle  est  debout  près    de  la  malle  et  laisse  tomber  ce   qu'elle 

tient  à  la  main.)  Du  courage !  il  m'en  faut,  allez!...  Je  me 
sens  accablée  de  misère  et  d'abandon!...  Quand  je  pense 
que  je  vais  tout  perdre,  que  je  n'aurai  vécu  que  quelques 
jours  dans  ce  paradis,  entre  Georges  et  ma  fille,  pour  être 
forcée  d'en  fuir  honteusement,  chassée  par  la  fatalité  de 
la  faute'...  Mais  je  suis  donc  bien  coupable,  que  Dieu  est 
inexorable  pour  moi  ! 

LE    GOLOXEL. 

Ne  soyez  pas  ingrate,  ne  l'accusez  pas  ;  il  vous  a  donné 
l'amour  d'un  galant  homme  et  une  ravissante  enfant! 

FKANGINE. 

C'est  vrai!...  Il  faut  m'excuser...  c'est  une  crise  à  pas- 
ser, je  me  croyais  plus  forte,  je  vois  bien  que  je  ne  suis 
qu'une  pauvre  créature  dont  la  douleur  a  bon  marché... 
Voilà  qui  est  fini!...  C'est  bien  le  moment  de  pleurer  I... 
L'heure  passe  et  j'ai  encore  quantité  de  choses  à  ranger  1... 
Pardonnez -moi,  je  ne  le  ferai  plus!... 

Elle  empile  tout  ce  qui  lui  tombe  sous  la  main,  fiévreusement. 
LE  COLONEL. 

Mais  comment  arrangez-vous  tout  cela,  ma  pauvre 
enfant?...  Vous  n'avez  pas  la  moindre  idée  de  ce  que  c'est 
que  faire  une  malle!...  On  voit  bien  que  ^vous  n'avez 
pas  l'habitude  de  voyager!...  Où  diable  allez-vous  fourrer 

tout   cela,    maintenant?    (il   est  appuyé  contre  le  couvercle  de  la 

malle,  il  rit.)  Ah!  VOUS  avcz  de  singulières  façons  de  faire 
votre  porte-manteau!...  11  vous  faudrait  l'arche  de  Noé 
pour  loger  une  douzaine  de  mouchoirs!...  Dans  le  fond 
tout  cela!,..  Bon!...  les  mouchoirs,  les  bas  entre  chaque 
objet  pour  les  garantir  des  chocs...  non...  pas  comme 
ça  !...  Ahl  tenez!...  attendez,  je  vais  vous  donner  un  coup 
de  main. 

Il  se  met  Iui-ro6me  à  ranger  dans  la  malle,  dont  il   éloigne  Francine. 
FUANGINK. 

Oh  !  colonel! 
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LE    COLONEL. 

Mais  laissez  donc,  ça  me  connaît. 

FRANGINE. 

.le  VOUS  en  supplie  I 

LR    COLONEL. 

Laissez,  laissez,  vous  allez  compromettre  mon  archi- 
tecture!... Mais  vous  ne  m'avez  pas  dit  ce  que  vous  allez 
faire. 

PRANCINE. 

Je  vais  à  Paris. . . 

LE    COLONEL. 

Vous  allez  à  Paris,  oui,  évidemment...  On  va  toujours 
à  Paris  dans  ces  cas-là  !...  Mais  avez-vous  quelque  chose 
en  vue  ?  Où  allez -vous  descendre  ?  11  faut  bien  que  je 
sache  votre  adresse,  car  ^nfin,  je  vous  l'ai  dit,  je  ne  vous 
oublierai  pas,  moi,  et  tout  n'est  pas  fini. 

FRANCINE. 

Hélas  !  Je  vais  où  Dieu  me  mf'me  !  Je  pars  à  l'aventure, 
sans  projets,  sans  rien  d'arrêté  !...  Je  vous  assure  que  je 
n'ai  guère  eu  le  loisir  d'y  songer!...  Je  ne  pense  qu'à  ce 
que  je  quitte,  et  non  à  ce  qui  m'attend  là-bas...  Mais, 
puisque  vous  le  permettez,  je  vous  jure  que,  dès  que  j'au- 
rai trouvé  un  abri,  je  vous  le  ferai  connaître. 

LE    COLONEL. 

Mais,  ma  pauvre  enfant,  c'est  insensé!...  Gomment 
ferez-vous  seule,  dans  cette  foule,  dans  ce  tumulte,  ne 
sachant  où  porter  vos  pas  ?  (il  range  dans  la  malle.)  Passez« 
moi  CCS  draps  !...  Je  parie  que  vous  n'avez  que  fort  peu 
d'argent  !...  (Mouvement  de  Francine.)  Ah  !  dame,  je  VOUS  de- 
mande pardon  de  vous  parler  de  cela,  mais  c'est  de  toute 
nécessité...  Le  coffret,  là,  s'il  vous  plaît!...  Vous  n'allez 
pas,  comme  cela,  du  jour  au  lendemain,  trouver  le  travail 
ou  l'emploi  nécessaire,  pour  vous  faire  vivre  !  En  atten- 
dant, que  ferez-vous?  Voilà  ce  qui  m'inquiète,  (ii  ouvre  le 

coffret,  j  glivso  de«  billets    de  b«n(;|ue,  pui:i  la  raoga  dans  la  raaile.) 
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Francine  1  aperçoit  et  fait  un  mouvement   pour  s'y    opposer.)  VouS 

n'auriez  pas  de  honte,  n'est-ce  pas,  de  recevoir  un  sou- 
venir de  Didier?...  Eh  bien,  c'est  cela  môme!...  C'est 
un  dépôt  qu'il  m'avait  confié...  Quand  vous  viderez  votre 
malle,  à  l'arrivée,  vous  trouverez  quelque  petite  chose 
qui  le  rappellera  à  votre  souvenir. 

F  il  A  N  G  I  N  E  . 

Non,  non,  je  vous  en  urie,  colonel  !...  Je  n'ai  besoin  de 
rien,  je  vous  assure. 

LE   COLONEL. 

Oh!...  pour  acheter  à  Marthe  un  beau  bébé  qui  dit 
tout!...  Ah!  et  puis,  pas  un  mot  de  plus,  ou  jamais,  ja- 
mais vous  ne  reverrez  Didier,  de  votre  vie!...  Tenez, 
voyez-vous  comme  tout  cela  tient  maintenant?...  Avoz- 
vous  encore  quelque  chose  ?...  Ah!  ces  paquets,  ces  boîtes. 

([|  s'agaaoui'Ieet  range  un  par  un  les  paquets  queFrancine  lui  apporte.) 

Là!  bon  !  Je  n'avais  pas  aperçu  cela...  nous  aurions  dû 
le  mettre  au  fond  !...  C'est  mal  arrangé,  cela!...  C'est  à 
refaire!... 

FRANGINE. 

Oh  !  je  suis  confuse  ! 

LE   GOLONEL. 

De  quoi  donc? 

FRANCINE. 

De  vous  occuper  de  cette  besogne. 

LE   COLONEL. 
C'est  complètement  raté.  (ll  reprend  des    paquets  de  la  malle 
et  les  remut    â    Francine  qui    les  dépose    sur  une  chaise.)  Ce  n'eSt 

pas  la  peine  (jue  je  m'en  mêle  si  c'est  pour  faire  plus 
mal  que  vous  !  Prenez  encore  cela,  (il  donne  une  autre  charge 

à  Francine.  Dans  le  mouvement,  un  pa({uet  de  lettres  et  de  petits  ob- 
jets  tombe  aux  genoux  du  colonel.)  AlloilS,  bon,  (|Uand  OU  Veut 

aller  trop  vite,  on  ne  fait  rien  de  bon  I 

Il  ramasse  un  à  uu  les  objets  et  les  replace.  —  Un  médaillon   se 

trouve  dans  sa  main.  Au  moment  de   le  placer,   il  le  regarde  il 

plusieurs   reprises,    l'approche  do  ses    yeux  avec    une  émotion 

croissante,  se  lève,    a  comme  uu    éblouissenieiit   et  i>'appuie  A 

t  un  nieubln. 
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FUANGINK,  accourant,  effrayée. 

Qu'avez-vous  ? 

LE  COLONEL,  faisant  des  efforts  pour  se  remettre. 

Moi?...  Rien... 

FRANGINE. 

Mais  si,  vous  avez  l'air  souffrant... 

Elle  le  pread  par  le  bras  et  l'amône  à    un  fauteuil. 
LE  COLONEL,  plus  calme. 

Mon  enfant,  un  mot...  quel  est  ce  portrait  ? 

FRANGINE. 

C'est  celui  de  ma  mère  I 

LE  COLONEL,  pouvaQt  >\  peine  parler. 

De  votre  mère?...  Ah!...  c'est  le  portrait...  de  votre 
môre|?... 

FRANGINE,  étonnée. 

Oui...  mais... 

LE  COLONEL,  la  levant. 

Et  votre  mère...  se  nommait? 

FRANGINE. 

Rose  Barillonl 

LE  COLONEL,  très  ému. 

Vous  avez  eu  un  frère,  une  sœur  ? 

FRANGINE. 

Ma  pauvre  mère  n'a  eu  que  moi,  et  ma  naissance  lui  a 
coûté  la  vie  !...  Elle  était  vouée  à  la  douleur,  elle  aussi  !.. . 
Elle  en  est  morte! 
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SCÈNE  IX 
Les  Mêmes,  GYPRIEN. 

GYPRIBN. 

Madame,  la  voiture  sera  ici  à  sept  heures. 

FRANGINE. 

Bien,  merci. 

LE  COLONEL,  brusquement. 

Qu'est-ce  que  vous  voulez,  vous?...  La   voiture?...  (il 

va  à  la  malle,  en  sort  violemment  les  paquets,  les  jette  à  terre.)  Inu- 
tile !  vous  voyez  bien  qu'on  n'a  pas  le  temps  d'être  prêt!.. 

GYPRIEN. 

Oh!  mon  colonel,  moi,  je  n'y  tiens  pas  !... 

Silence. 

LE  COLONEL,  regardant  Cyprien  qui  semble  ahuri,  il  va  vers  lui 
et  paternellement. 

Eh  bien,  si  tu  n'y  tiens  pas,  donne  cela  au  loueur,  mon 
garçon,  et  décommande  la  voiture...  ^Madame  ne  peut  pas 
partir  si  tôt. 

Cyprien  sort. 

SCÈNE  X 
LE  COLONEL,  FRANGINE. 

Il  se  met  à  regarder  le  portrait  en  marchant  de  long  en  large. 
FRANGINE. 

Eh!  quoi,  c'est  vous,  vous  I  qui  maintenant  retardez 
mon  départ? 


ACTE  QUATRIÈME  121 

LE  COLONEL. 

Oui,  oui,  il  m'est  passé  une  idée  par  la  tête...  .l'ai  be- 
soin d'y  réfléchir...  Il  se  peut  que  nous  trouvions  un 
moyen  de  surmonter  tous  ces  obstacles  !...  Voyons,  mon 
enfant,  accordez-moi  un  peu  de  confiance  ;  si  je  vous  de- 
mande quelques  renseignements  qui  pourront  renouveler 
d'anciennes  douleurs,  soyez  persuadée  que  j'y  suis  poussé 
par  l'intérêt  que  vous  m'inspirez  et  non  par  une  curiosité 
malséante!...  Venez  vous  asseoir  prés  de  moi  et  parlez- 
moi  comme  vous  parleriez  à...  un  père!...  Si  vous  l'aviez 
connu,  votre  père,  vous  lui  auriez  tout  confié,  n'est-ce 
pas? 

FRANGINE. 

Ah  !  si  je  l'avais  connu,  nous  n'aurions  pas  tous  été 
frappés  par  le  malheur!...  Ceux  qui  m'ont  élevée  n'au- 
raient pas  subi  le  désespoir  dans  lequel  les  a  plongés  ma 
faute  !  Afi  !  oui,  je  lui  aurais  tout  confié,  je  l'aurais  aimé 
et  honoré  !  Il  eût  été  mon  culte,  et,  j'en  suis  sûre,  j'eusse 
été  sa  Joie  !  Hélas  !  ce  bonheur  m'a  été  refusé  I 

LE   COLONEL. 

Pauvre  enfant  ! 

FUANCINE. 

Vous  avez  parlé  de  renseignements  sur  mon  passé,  sur 
mon  enfance,  n'est-ce  pas?  sur  ma  famille?... 

LE   COLONEL. 

Oui,  je  voudrais  savoir  tout  I 

FRANGINE. 

Soit,  et  je  vous  le  jure,  je  ne  vous  cacherai  rien.  Quand 
je  vous  vois,  vous,  si  loin  de  moi,  descendre  jusqu'à  mes 
misères,  et  vous  en  émouvoir,  quand  j'entends  votre  voix 
qui  se  fait  si  douce  pour  me  parler,  si  vous  saviez  les 
pensées  douloureuses  qui  s'emparent  de  moi  et  me  ren- 
dent triste  à  mourir!...  Je  me  dis  :  Ce  sont  là  les  accents 
qui  eussent  caressé  mon  oreille,  si  mon  père  m'eût  parR. 
C'est  celte  bonté,  cette  divine  indulgence,  ces  élans  du 
cœur  qui   m'eussent  consolée  dans  mes  peines,  fortifiée 
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dans  la  lutte  !...  Hélas!  tout  {ce  que  je  (connais  d'affection 
paternelle  me  vient  de  vous  !...  C'est  un  étranger  qui 
na'apprend  ce  qu'eût  été  l'amour  d'un  père  !...  (lo  coione 

qui  a  écouté,  la  tête  bai.ssée,  après  un  moment  de  silence,  prend  la 
tète   de  Francine  entre  ses  mains  et  l'embrasse   longuement  au  front.) 

Oh  !  j'ai  senti  deux  grosses  larmes  qui  m'ont  brûlé  le 
front  I 

LE  COLONEL,  s  essuyuut  furtivement  les  yeux,  faisant  des  etforts 
pour  se  remettre,  prend  Francine  par  la  main,  la  fait  asseoir  et 
s  assied  près  d'elle. 

Allons,  racontez-moi  ça! 


Rideau. 
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Ua  Kalon.  — 


SCÈNE   PUEMIÈUE 
FRANGINE,  EMILIE. 

Krancine  est  occupée  à  un  petit  bureau  d  écrira  des  cartes  paur  les 
places  à  ua  dtner.  —  Elle  a  près  d  elle  une  liste  et  un  annuaire 
militaire. 

KMILIli. 

Si  vous  saviez  comme  je  suis  heureube  de  vous  rencon- 
trer ici!...  Maisc'est  delà  féerie,  tout  ce  que  vous  me  con- 
tez là!... 

FRANGINE. 

Il  me  semble  à  moi  aussi  que  je  marche  dans  un  rêve  I... 

EMILIE. 

J'ai  voulu  aller  vous  revoir  là-bas  !...  Car  enfin  il  y  a- 
vait  un  lien  entre  nous 

FRANGINE. 

Oui  1  Celui  de  mon  éternelle  reconnaissance. 

ÉMILI^)  lui  tendant  la  main. 

Celui,  surtout,  de  ma  profonde  sympathie  pour  vous... 
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La  bonne  femme  m'a  dit  que  vous  étiez  partie  subitement 
après  une  visite  du  colonel  et  j'ai  supposé  que,  sur  ses 
conseils,  vous  étiez  résignée  au  cruel  sacrifice  de  vous  sé- 
parer de  M.  Didier  pour  ne  pas  couipromettre  son  ave- 
nir !...  Et  je  vous  retrouve  ici,  dans  la  maison  môme  du 
colonel!... 

FR.VNGINK. 

Oui...  et  relevée,  réhabilitée,  reconnue,  libre  d'aimer 
Didier  et  de  ne  plus  cacher  mon  amour  comme  un  crime; 
heureuse,  oh  I  mais  comme  je  ne  me  fusse  jamais  douté 
qu'on  pût  l'être  !...  J'avais  fait  un  si  rude  apprentissage 
de  la  soulfrance!  Et  puis,  voilà  qu'en  un  seul  jour  tout 
m'est  rendu  :  le  meilleur,  le  plus  divinement  tendre  des 
pères,  une  famille  où  mon  enfant  et  moi  sommes  accablées 
de  bontés,  un  nom  pour  ma  petite  Marthe...  et  Didier 
qui  ne  me  quittera  plu?  !...  Ah  !  j'ai  bien  acquis  la  preuve 
que  le  bonheur  ne  tue  pas! 

EMILIE. 

M.  de  Gombéroche  est  revenu  hier? 

FRANÇINE. 

Ce  matin  même.  Vous  savez  qu'il  m'avait  tout  d'abord 
conduite  chez  la  marquise,  à  son  château  de  Chandor;  dés 
qu'il  m'eut  remise  entre  ses  mains,  il  partit  pour  régler 
toutes  ses  atfaires...  Et  il  paraît  qu'il  les  a  réussies  tou- 
tes I... 

EMILIE. 

Vous  savez  que  c'est  aujourd'hui  que  M.  Didier  finit 
sa  punition... 

FRA.ÎÎCINE. 

Oui...  ohl  j'ai  compté  les  jours,  allez! 

EMILIE. 

Le  cœur  doit  vous  battre. 

K  K  A  N  G I  N  E . 

Oh  !...  pensez  donc!...  Le  colonel,  lorsqu'il  est  parti, 
m'a  fait  promettre  de  ne  pas  écrire  à  mon  pauvre  Didier, 
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disant,  qu'il  y  allait  de  la  réussite  de  nos  projets,  et  qu'il 
voulaitlui  réserver  une  surprise;  j'ai  obéi,  mais  ce  silence 
est  cruel  !  Qu'a-t-il  dû  penser  ?...  Ouels  reproches  j'at- 
tends !...  Ah  !  oui,  le  cœur  me  bat!... 

EMILIE. 

Et  le  mien  donc!...  Car  il  m'a  promis,  à  moi  aussi,  de 
hâter  l'autorisation  de  notre  mariage.  Et  Dieu  sait  si  nous 
sommes  impatients  !...  Mais  j'ai  confiance  ! 

FRANGINE. 

11  est  certain  qu'il  a  des  nouvelles  importantes  à  don- 
ner à  son  régiment,  car,  par  dépêche,  il  a  invité  plusieurs 
officiers  à  dîner  et  les  réunit  ici  ù  cinq  heures.  Hier  ma- 
tin, la  marquise  recevait  au  château  un  télégramme  de 
lui,  la  priant  de  venir  avec  moi  mettre  sa  maison  en  or- 
dre et  présider  à  la  réception.  Et  nous  avons  pris  le  train 
immédiatement,  et  depuis  ce  matin,  nous  sommes  en 
grand  travail  pour  remettre  tout  en  état. 


SCÈNE    II 

Les  Mêmrs,  MADAME  DE  CHANDOR. 

MADAME    DE    CHANDOR. 

Je  vous  demande  pardon,  chère  enfant,  de  vous  avoir 
faussé  compagnie,  mais  il  faut  que  je  sois  partout,  il  man- 
que de  tout  dans  cette  maison  de  gar<;on!  Quel  désordre! 
Ah  !  que  tout  cela  a  besoin  d'une  main  de  femme  ! 

EMILIE. 

Je  vais  me  retirer,  madame,  en  vous  demandant  pardon 
de  l'importunitô  de  ma  visite. 

MADAME    DE    CHANDOR. 

Voulez-vous  bien  ne  pas  dire  de  ces  vilains  mots-là!... 
Et  faites-moi  le  .plaisir  de  rester  encore;  je  ne  vous  ai 
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pas  assez  vue!...  Vous  savez  que  je  vous   aime  beau- 
coup !...  Comment  va  votre  fiancé  ? 

EMILIE. 

Je  pense  qu'il  va  bien,  madame! 

MADAME    DE    GHANDOR. 

Gomment?...  Vous  pensez...  vous  ne  l'avez  donc  pas  vu? 

EMILIE, 

Non,  madame,  pas  depuis  hier  soir  !«.. 

MADAME    DE    GIIANDOR. 

Gomment  ?  Vous  pouvez  rester  si  longtemps  sans  vous 
voir  ? 

EMILIE,  un  pou  confuse. 

Il  est  passé  ce  matin  sous  ma  fenêtre  en  rentrant  de 
la  manœuvre. 

MADAMK    DE    GHANDOR. 

Ahl  à  la  bonne  heure!...  Et...  par  hasard,  n'est-ce  pas, 
vous  veniez  justement  d'entr'ouvrir  vos  persiennes  pour 
respirer  la  brise  du  matin...  Evidemment  vous  ne  l'atten- 
diez pas...  ce  pas  de  cheval  ne  vous  disait  rien;  le  pas  de 
tous  les  chevaux  se  ressemble  ! 

EMILIE,  vivement. 

Ahî...  je  reconnaîtrais  le  pas  du  sien  entre  mille! 

MADAME    DE  GHANDOR,  riant. 

Ghére  enfant  !...  Vous  vous  aimez  bien,  n'est-ce  pas  ? 

É  M  I  L  I E,   avec  élan. 

Oh!  oui!...  (Câlinant.)  Pcnsez-vous,  madame,  que  le  co- 
lonel nous  apporte  l'autori-sation? 

MADAMP:    de    GHANDOR, 

Ah  !  mon  frère  est  jaloux  d'ôtre  le  premier  à  annoncer 
les  bonnes  nouvelles  et  il  me  donne  peu  de  ronseignements 
pour  ne  pasm'exposoruu  péché  d'indiscrétion...  Mais,  ayez 
bon  espoir,  cliéro  petite...  quand    il  revient  do  Paris,  il 
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arrive   généralement  en  bonhomme   Janvier,  avec   tout 
plein  de  bonbons  dans  ses  poches. 

EMILIE,  se  frappant  dans  les  maias. 

Quel  bonheur  ! 

MADAME    DE    CHANDOR. 

Maintenant,  il  s'agit  de  sedépècher  !  (AKrancine.)  Voyons, 
mon  joli  petit  secrétaire,  où  en  sont  nos  cartes  pour  le 
couvert? 

FRANGINE. 

Elles  sont  presque  terminées,  madame  1 

EMILIE. 

Voulez-vous  que  je  vous  aide? 

FRANGINE. 

Ohl  quelques  noms  seulement... 

EMILIE. 

Boni...  Monsieur  de  Pompignon..  monsieur...  monsieur 

(Elle  b'arrète,  hésite,  madame  de  Chandor  la  regarde,  se  lève  et  va  voir 
le  papier  sur  lequel  elle  lui  indique  un  nom  avec  le  doigt.)  Pardon, 

c'est  illisible  I 

MADAME   DE   CHANDOR. 

Monsieur  Didier... 

EMILIE. 

J'avais  bien  lu  ! 

FRANGINE. 

11  est  donc  revenu,  madame  ? 

MADAME    DE    CHANDOR. 

Pas  encore,  que  je  sache,  mais  nous  espérons  qu'il  pourra 
être  des  nôtres,  et  nous  garderons  son  couvert. 
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SCÈNE  III 

Les  Mêmes,  LE  COLONEL. 


LE    COLONEL,  entrant  par   la  droite. 

Voyons/mes  enfants,  allons-nous  être  prêts  ?  Voici  qua- 
tre heures  et  demie. 

MADAME    DE    GHANDOR. 

Rassurez-vous;  les  gens  de  Chevet  ont  pris  possession 
de  la  salle  à  manger,  c'est  l'important  ! 

LE  COLOKEL. 

Bon!...  merci,  chère  sœurî...  (Allant  à  Fraucine.)  Viens 
que  je  t'embrasse  encore,  chérie  !...  (Allant  à  Emilie.)  Par- 
don, ma  jolie  petite  Emilie,  de  courir  à  elle,  avant  d'aller 
à  vous  I...  Je  suis  un  peu  agité  et  comme  déséquilibré  par 
le  bonheur!...  Vous  savez  tout.n'est-cepas?...  Vousvoyez, 
je  la  tutoie  !...  (Aiiamà  Krancine.)  Tiens,  j'ai  rajeuni  de 
vingt  ans  ! 

FRANGINE. 

Mon  père  I...  Oh  !  si  vous  saviez  comme  j'aime  à  pro- 
noncer ce  mot  !  comme  il  m'est  doux  au  cœur  et  caressant 
aux  lèvres  !  Mon  père,  mon  père,  mon  père  ! 

LE    COLONEL. 

11  y  en  a  un  autre  plus  doux  encore  pour  toi,  et  qu'il  te 
tarde  bien  de  prononcer,  n'est-ce  pas? 

FRANGINE. 

Didier  ! 

LE  COLONEL. 

Tu  vas  le  voir  !  Tu  vas  le  voir! ...  A  moins  pourtant 
que  ton  cœur  ait  changé  et  qu'il  te  soit  désagréable  do  le 
retrouver  I 
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FKANGINK. 

Oh  1 

LE    COLONEL,  à  Emilie. 

Chère  petite,  je  vous  nimais  bien  déjà,  parce  que  vous 
êtes  une  brave  enfant,  mais  après  ce  que  vous  avez  fait 
pour  ma  fille,  c'est  entre  nous,  à  la  vie,  à  la  mort  !... 
Aussi,  je  voudrais  bien  vous  faire  i)laisir!...  Voyons, 
qu'est-ce  que  vous  désirez  le  plus,  en  ce  moment  ? 

ÉMILIK. 

Ce  que  je  désire  le  plus,  colonel  ?...  Mon  autorisation 
de  mariage? 

LE    COLONEL,  tirant  un  papier  de  sa  poche. 

Autorisation  demandée,  voilà  !...  pas  plus  difficile  que 
cela  ! 

EMILIE,  joyeuse. 

Oh!  mais  vous  êtes  un  magicien  ! 

LE   COLONEL. 

Une  fée  en  retraite,  oui!  —  Ah  !  maintenant,  je  vous 
demande  bien  pardon,  ma  sœur,  mais  voici  que  mes  offi- 
ciers vont  venir,  il  faut  m'abandonner  mon  salon  !...  ma 
salle  du  trône! 

MADAME    DE    GHANDOR,   lui  faisaot  uoe  révérence. 

Sire,  nous  vous  laissons. 

FRAKGINB. 

Voici  les  cartes  prêtes,  madame.  Nous  allons  marquer 
les  places  pour  le  couvert.  • 

MADAME    DE    GHANDOR. 

Bien,  mignonne  !...Venezavec  nous,  ma  petite  Emilie! 

Francine  et  Emilie  se  dirigent  vers  la  porte  de  sortie. 
LE    COLONEL,  à  madame  de  Chaador,  restée  en  arriére. 

Ah  !  ma  chère  sœur,  que  je  suis  heureux,  soulagé,  ra- 
jeuni,  léger  !... 
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MADAME  DE    CHANDOR. 

Le  devoir  accompli  produit  toujours  cet  effet-là,  mon 
frère!  Courage  !...  C'est  bien,  ce  que  vous  allez  faire  là  ! 
(Lui  tendant  la  main.)  Digne...  et  jUSte  ! 

'  .  '  Elle  sort. 


SCÈNE   IV 
LE  COLONEL,  puis  UN  DOMESTIQUE. 

LE    COLONEL. 

Eh  !  oui,  parbleu  1...  et  nécessaire!...  quand  on  a  com- 
mis la  faute,  il  faut  avoir  le  courage  de  l'expiation  !...:Et 
je  dois  un  salutaire  exemple  à  mes  officiers!...  C'est  égal, 
c'est  un  moment  grave...  et  troublant! 

LE    DOMESTIQUE. 

M.  le  lieutenant  Didier  demande  au  colonel  de  vou- 
loir bien  le  recevoir. 

LE    COLONEL. 

Didier!...  Ah!  bien!  Faites  entrer. 


SCÈNE  V 

LE  COLONEL,  DIDIER. 

\  •  LE    GOLCJN  KL,  tendant  la  main  à  Didier.  , 

Ah  !  mon  cher  Didier!...  soyez  le  bienvenu!... 

DIDIKU,   grave,  rnide,  ne   prend  pas  la  main  do  colonel  et  fait   la 
.,,    ,^    «alut  uiilita^e. 

Mon  colonel! 
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LE    COLONEL. 

Eli  bien,  vous  voyez  qu'on  n'en  meurt  pas  !  Mais  qu'a- 
vez-vous  donc,  Didier?...  Je  vous  attendu  la  main. 

DIDIEll. 

Mon  colonel,  je  viens  vous  prier  d'accepter  ma  déinis- 
sion. 

LE    COLONEL, 

Ah!... 

DIDIER. 

Oui,  oui  !...  J'en  ai  assez  de  mes  misères  et  de  vos  lois 
cruelles.  Je  veux  être  libre,  libre  d'être  un  lionnète  homme, 
libre  d'aimer  qui  m'aime,  libre  d'être,  au  grand  jour,  le 
père  de  mon  enfant!... 

LE   COLONEL. 

Mais,  mais...  Pourquoi  tous  ces  discours?...  Vous  m'aj)- 
portez  votre  démission,  c'est  bien  !... 

DIDIER. 

Vous  l'acceptez,  alors!... 

LE    COLONEL. 

Je  n'ai  pas  qualité  pour  l'accepter,  vous  le  savez  bien., 
mais  je  la  transmettrai. 

DIDIER. 

On  ne  peut  la  refuser!...  J'ai  satisfait  à  toutes  les  exi- 
gences de  la  loi  ! 

LE    COLONEL. 

C'est  tout  ce  que  vous  avez  a  me  dire? 

DIDIER. 

Non,  mon  colonel.  Maintenant,  permettez  que  je  me 
considère,  vis-à-vis  de  vous,  comme  moralement  dégagé 
des  devoirs  militaires,  puisque  vous  ne  faites  pas  obstacle 
à  ma  démission.  Eh  bien,  il  me  faut  l'explication  d'un 
mystère  qui  me  torture. 

8 
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LE  COLONEL. 

Voyons! 

DIDIER. 

Ce  matin,  dès  mon  retour  de  ma  prison,  j'ai  couru  à 
Valvins  à  mon  ancienne  maison,pour  y  revoir  Francine, 
savoir  d'elle  la  cause  inexplicable  de  son  silence,  la  re- 
prendre, embrasser  mon  enfant,  les  emmener  tous  les 
deux!...  J'ai  trouvé  la  maison  videl...  Plus  rien  dans  la 
maison  qu'un  jouet  d'enfant  brisé,  et  sur  la  table, tout  ou- 
vert encore,  le  dernier  livre  que  je  lui  avais  apporté  !..  J'ai 
appelé  partout!..  Rien!.. La  bonne  femmem'a  regardé  tris- 
tement... J'étais  comme  fou!...  Et  elle  m'a  apprisque  ma 
pauvre  amie  était  partie  tout  à  coup,  après  quelques  vi- 
sites que  vous  lui  aviez  faites,  accompagnée  par  vous, 
sans  dire  où  elle  allait,  mystérieusement...  Depuis  ce 
temps  —  il  y  a  plus  d'un  mois  —  aucune  nouvelle!...  Eh! 
bien,  je  viens  vous  demaiider  ce  que  vous  en  avez  fait!... 

LE    COLONEL. 

Mon  cher,  vous  vous  escrimez  contre  des  moulins  à 
vent  ! 

DIDIER. 

Ah!...  ne  raillez  pas!...  Vous  ne  savez  pas  ce  que  je 
souffre  !...  (Avec  reproche.)  .Ah  !  mon  coloncl  !...  Pourquoi  me 
témoigniez-vous  tant  d'intérêt?  Pourquoi  sembliez-vous 
ému,  ébranlé  par  mes  confidences?...  Vous  me  leurriez 
donc? 

LE    COLONEL. 

Didier!... 

DIDIER. 

Ah!  Pardonnez-moi!...  Mais  je  suis  à  bout  de  souffran- 
ces!... Commoiit?...  A  peine  suis-je  parti,  vous  allez  tor- 
turer cette  malhoufeusc  femme,  lui  tenir  je  ne  sais  quels 
discours  pour  la  décider  au  sacrifice.  Voici  donc  ce  que 
vous  avez  fait  pour  moi!...  Vous  m'avez  condamné -A  la 
pire  souffrance!..»  C'est  pour  tout  cela  que  je  me  suis  fait 
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libre,  car  je  veux  la  retrouver,  je  la  retrouverai!...  Ouest 
Franc ine,  mon  colonel  ? 

LK    GOLOKKL. 

Où  est  Francine? 

Il   VM    ouvrir  la  porte  do  droite  et  fait  uu  signei  —  Madame  de 
Chandor  paraît   et  derrière  elle  Francine. 


SCÈNE  VI 
Lks  Mêmes,  MADAME  DE  CHANDOR,  FRANGINE. 

MADAME   DK   CHANDOR. 

C'est  moi  qui  vous  l'ai  gardée,  monsieur  Didier. 

DIDIEa. 
Ah!     ma'lame!...     (Apercevant    Francine,     il    pousse  un  cri.^ 

Francine  !  Francine  I 

KRANCINK,  se  jetant  dans  ses  bras. 

Mon  Didier!..!  (Avec  un  embrassement.)  Si  tu  Savaisl..^ 

DIDIER,  avec  un  accent  de  triomphe. 

Ah!...  je  te  retrouve!...  Je  suis  libre,  Francine!  Libre, 
entends-tu!...  Je  ne  te  quitte  plus  !...  Ah!  laisse-moi  rem- 
plir mes  yeux  de  toi  !  Je  te  retrouve!  Ah!  je  jure  bien 
(lue  je  ne  to  perdrai  plus!...  Je  t'emporte!... 

LK  COLONEL,  l'interrompant. 

Vous  l'emporterez  si  je  veux  ! 

DIDIER. 

Ah!  oui,  oui,  je  t'emporte,  je  te  conduis  dans  ma  mai- 
sonnette au  pays,  près  de  ma  mère,  et  nous  vivrons  heu- 
reux en  nous  aimant,  tout  simplement,  sans  épaulette  et 
sans  panache  !...  0  ma  chère  aimée  !... 

FRANCINE,  lui  montrant  le  colonel  et  madame  de  Chandor. 

Tu  oublies  ceux  à  qui  nous  devons  le  bonheur!... 
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DIDIER. 

Oh!  pardon,  pardon,  madame  la  marquise  !...  Pardon^ 
mon  colonel!...  Je  ne  sais  plus  si  j'ai  ma  raison!...  Voyez- 
vous,  tout  cela  est  si  extraordinaire,  si  inattendu!... 

MADAME   DE   CHANDOR. 

Et  Marthe  ?  Vous  n'y  pensez  donc  pas  ? 

DIDIER. 

Oh!  ma  petite  Marthe! 

LE    COLONEL,  àFrancine. 

Ma  chère  Francine,  conduisez-moi  cet  énerguméne  au- 
près de  son  enfant  !  Ça  le  calmera  !..  Et  vous  lui  expli- 
querez... Eh  bien, raafoi,  expliquez-lui  tout...  et  s'il  n'est 
pas  content,  il  sera  difficile!...  Allez,  Didier,  allez,  mon 
ami!...  Ah  !  et  puis,  revenez-moi  bien  vite,  quand  vous 
verrez  entrer  vos  camarades,  parce  que  moi  aussi  j'ai  une 
explication  à  donner...  devant  tout  le  monde!.,.  Allez, 
allez, mon  enfant  !...  (Lui  tendant  la  main.)  Ça  ne  me  déplaît 
pas,  tout  ce  que  vous  m'avez  dit  là!...  au  contraire! 

Didier  sort  par  la  droite  avec  PVancine  et  madame   de  Chandor. 


SCÈNE  VU 

LE  COLONEL,  UN  DOMESTIQUE, 
puis  Les  Officiers. 

LE   COLONEL. 

Ah  !...  Le  brave  garçon  I....  (liraat  «a  montre.)  Cinq 
heures  I...  Voici  que  je  commence  à  trembler  I...  Sapristi! 
j'ai  un  moment  désagréable  à  passer...  L'amende  hono- 
rable!... Il  y  a  si  longtemps  que  je  n'ai  dit  mon  conliteor. 

LE    DOMESTIQUE. 

Mon  colonel,  messieurs  les  offlciers  ! 
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LE   COLONEL. 
Faites  enlrsi*  !...   (Les  officiers  entrent,  saluent   et  se  rangent.) 

Bonjour,  messieurs!...  Je  suis  heureux  de  me  retrouver 
dans  ma  famille  !...  Tout  s'est  bien  passé  pendant  mon 
absence  ;  avec  vous,  je  le  sais,  on  peut  partir  sans  inquié- 
tude !...  Je  vous  remercie  I...  (n  passe  devant  les  rangs  et  presse 

itts  mains  tout  en  causant.)  J'ai  pas  mal  couru  pour  le  régi- 
ment, et  je  crois  que  vous  serez  contents  de  moi!...  Le 
ministre  a  été  d'une  bienveillance  extrême!.,.  Il  vous 
apprécie,  messieurs. 

VEUNIER. 

Mon  colonel,  il  ne  peut  en  être  autrement  d'un  régi- 
ment commandé  par  vous  ! 

LE  COLONEL,  à  Vaubrenier. 

Ah  !  Vaubrenier,  mon  ami,  je  vous  apporte  votre  au- 
torisation !...  Et  je  veux  signer  au  contrat. 

VEUNIER. 

Mon  colonel,  c'est  im  honneur  que  j'allais  solliciter  du 
vous  ! 

LE    COLONEL,  à  mi-voix  à  Vernier. 

Mon  cher  Vernier,  le  Ministre  veut  faire  quelque  chose 
pour  vous  aussi!... 

VEUNIER. 

Ahl  mon  colonel... 

LE  COLONEL. 

Oui...  il  vous  propose  pour...  le  divorce  ! 

VEUNIER. 

Ah  I  le  brave  homme  !...  Il  a  un  cœur  d'or!... 

DIDIER,  sortant  de  la  chambre  en  poussant  un  cri  da  joie. 

Ah  I  mon  colonel  !... 

Il  s'arrête   en  apercevant  le  cercle   des  officiers. 
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LE  COLONEL. 

Venez  près  de  moi,  Didier.  (ll  se  place  au  premier  plan  au 
centre  du  cercle  formé  par  les  ofiicieri.  —  Moment  de  silence.)  Mes- 
sieurs, j'ai  voulu  vous  réunir  avant  dîner,  pour  vous  en- 
tretenir d'une  chose  grave  dont  je  ne  veux  pas  assombrir 
notre  gaîté  au  dessert!...  c'est  une  confidence  que  me 
rend  très  pénible  l'affection  que  vous  m'avez  toujours  té 
raoignée  !...   Messieurs,  j'ai  le  regret  de  vous  quitter  I... 

TOUS. 

Oh  !...  mon  colonel. 

VERNIER. 

Alors,  c'est  que  vous  êtes  nommé  général,  mon  colonel. 

LE  COLONEL. 

Non!  Je  poursuis  d'autres  rêves  aujourd'hui...  J'ai  de- 
mandé ma  retraite  et  le  ministre  y  consentira,  je  l'es- 
père !...  (Mouvement  de  tous.)  Je  VOUS  dois  Une  explication, 
messieurs  !  Vous  l'aurez  franche  et  entière  et  elle  vous 
fournira  une  leçon  et  un  exemple  bons  à  méditer  !  Dans 
notre  vie  d'oiseaux  sur  la  branche,  nous  /perdons  un  peu 
le  sentiment  du  foyer,  de  l'asile  sacré  que,  plus  que  tous 
les  autres,  nous  devrions  défendre  !...  Ardents  au  plaisir, 
on  aime  huit  jours,  on  donne  la  vie  à  de  pauvres  êtres  ; 
un  beau  malin,  on  sonne  à  cheval,  et  à  la  première  étape 
tout  est  oublié  I...  Que  deviennent  les  abandonnés,  Dieu 
le  sait!,..  Un  de  vos  camarades  me  le  disait  et  il  avait 
raison:.,  semeurs  d'enfants,  semeurs  de  misères,  semeurs 
de  crimes  !...  Mais  il  arrive  un  jour  où  l'on  est  cruelle- 
ment puni  !  Moi,  messieurs,  j'ai  commis  cette  faute  !... 
(Mouvement  des  offlciers.)  Oui,  mcssicurs,  et  puisse  celte  con- 
fession  publique  m'en  absoudre!...  Oui,  j'ai  séduit  une 
honnête  fille  et  je  l'ai  abandonnée  !...  J'étais  père  et  je  ne 
m'ensuisplussouveniil...Un  jour,  alors  (pic  je  poursuivais 
avec  la  rigueur  du  devoir  mililairc  une  jeune  femme  qui 
vivait  en  situation  irrégulière  avec  un  de  mes  officiers,  le 
hasard  —  non.  Dieu  !  —  m'a  mis  en  i)résence  de  preuves 
irrécusaljlf's  que  cette  jeune  femme  était  ma  fill(\..  (Mou- 
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vemeat  de  Didier.  —    Le  colonel  lui  prend    furtivement  la  main  et  la 

lui  serre.)  Eh  bien,  messieurs,  après  la  faute,  la  répara- 
tion I...  Hélas  !  on  ne  peut  relever  toutes  les  ruines  que 
font  de  si  coupables  folies...  Du  moins  ai-je  fait  le  possi- 
ble !...  J'ai  officiellement,  publiquement,  reconnu  mon 
enfant  1 

DiDn<:u. 
Mon  colonel  I 

Murmures  d'approbation  ;  quelques  bravo*. 
LK   COLON  I:L. 

Ah  !  messieurs,  je  ne  mérite  pas  tant  de  chaleureuse 
bienveillance,  n'ayant  accompli,  et  bien  tardivement,  que 
le  plus  simple  des  devoirs  1...  Et  voilà  pourquoi  je  vous 
quitte,  messieurs  !...  Celle  funeste  aventure  de  ma  jeu- 
nesse, quoi  que  j'aie  fait  pour  la  réparer,  a  pour  moi, 
dans  mou  ùme  et  conscience,  jeté  une  ombre  sur  mon 
honneur!....  (Murmures.)  Oh!  ne  vous  récriez  pas...  J'ai 
baissé  dans  ma  propre  estime,  et  ceux  qui  ont  l'honneur 
de  vous  commander,  messieurs,  doivent,  comme  la  femme 
de  César,  n'être  pas  soupçonnés  !...  Je  ne  me  sens  plus 
l'autorité  nécessaire  pour  rester  à  votre  tête  I 

Murmures  des  officiers.  —  Entrent  madame  de  Chandor  avec 
Francine  et  Emilie.  — .  Le  colonel  les  aperçoit,  va  au-devant  de 
Fraucine  et  la  ramène  dans  le  cercle.  —  Madame  d«  Chandor 
descend  avec  Emilie  vers  Veraier. 


SCENE  VIII 

Les  Mêmes,  MADAME  DE  CHANDOR,  FRANCINE, 
EMILIE. 

LE  COLONEL. 

Et  puis,  messieurs,  je  me  suis  privé  pendant  vingt  ans 
du  bonheur  d'embrasser  ma  fille.  Il  faut  bien  que  je  me 
rattrape  !...  Est-ce  que  je  ne  dois  pas  à  la  pauvre  enfant 
tout  un  arriéré  de  soins  et  de  tendresse? 
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FRANGINE,  se  jetant  dans  les  bras  du  colonel. 

Mon  père  I 

LE  COLONEL,  surmontant  son  émotion,  la  prend  par  la  main  et 
la  présente  aux  officiers. 

Ma    fille,    messieurs!...     (Prenant  Didier    de    l'autre  main.) 

Et  Didier,  mon  autre  enfant!... 

Les  •fôciers  s'approchent  de  Francine  et  lui  font  hommage. 
LE  COLONEL. 

Maintenant  que  l'on  commande  un  notaire,  un  notaire 
robuste,  capable  de  faire  deux  exécutions  sans   faiblir. 

(Mouvement  d'Emilie  et  de  Francine.  —  Rire  des  officiers.)  Pardon, 

je  veux  dire  deux   contrats  que   l'on   signera  le   même 
jour. 

UN  DOMESTIQUE,  entre. 

Mon  colonel,  une  dépèche  I 

Le  colonel  la  prend,  la  lit,  montre  une  grande  émotion. 
LE  COLONEL. 

Ahl 

MADAME  DE   GHANDOR. 

Quoi? 

On  s  empresse  autour   Ju  colonel  qui   tend  ta  dép&che  à  sa  sœur. 
MADAME   DE   GHANDOH. 

Ah!  uiessieurs,  messieurs...  (Lisant.)  «Mon  cher  Gom- 
beroche,  vous  ine  demandez  votre  retraite;  désolé;  mais 
je  vous  la  refuse  brutalement.  On  ne  se  sépare  pas  avant 
l'heure  de  soldats  tels  que  vous.  Vous  (Hes  nommé  géné- 
ral. Et  pas  d'observations,  je  ne  les  aime  pas  !  —  signé  : 
Le  ministre  de  la  guerre.  » 

TOUS. 

Vive  le  général  ! 

FhN 


Imprimerie  génAralo  de  Ch&tillon-Aor-Seiuc.  —  A.  I'iciiai. 


'.'anv  .    m 


PQ  Delavigne,   Arth\ir 

2217  Les  petiteArfinarmites 

D787P4. 


PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 


UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


^^M 

%.,?■ 


■''f'f'iu  >AC>-;v 


